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LE  CEK.CLE 

O  U 

LES    ORIGINAUX, 

C  O  M  Ê  D  I  Eo 

DIVERTISSEMENT, 

Exécuté  fut  le  nouveau  Théâtre  dé  Nancy  ^ 
te  jour  de  la  Dédicace  de  ta  Statue  de 
Louis  XV ^  par  Ordre  DU  Roi  DE  Po^ 
LOGNE,  Duc  de  Lorraine  &  de  Bar  ^  tt 
fL6  Novembre  ^755. 
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Ne  Scène  de  cette  Pièce  a  été  Poccafion 
de  la  Comédie  des  Philofophes.  L'Auteur  ne 
fe  permettra  que  peu  de  réflexions,  à  mefure 
qu'elles  feront  amenées  par  les  faits.  Il  fait 
avec  quelle  circonfpe61:ion  il  convient  de  par- 
ler de  foi-même. 

On  verra  combien  la  perfécution  dont  il 
s'eft  plaint ,  était  réelle  &  férieufe ,  &  combien 
la  ca-omnie  s'eft  compromife  en  répétant  dans 
plufieurs  libelles  que  la  Comédie  des  Philo;- 
fophes  n'était  autre  chofe  que  la  Pièce  même 
repréfentée  à  Nancy. 

On  preffait  depuis  long-tems  l'Auteur  de 
publier  ces  Anecdotes  qui  le  juftifient;  mais 
avec  le  fang  froid  que  fes  ennemis  n'ont  pu 
lui  faire  perdre ,  il  a  vu  que  ce  n'était  point 
au  milieu  des  nuages  élevés  par  le  menfonge, 
qu'il  convenait  de  placer  la  vérité.  Aujour- 
d'hui, le  calme  qui  a  fuccédé  à  ces  tempê- 
tes, femble  avoir  difpofé  le  plus  grand  nom- 
bre des  efprits  à  l'entendre.  Il  en  eft  pourtant 
qui  fe  refuferont  extérieurement  à  l'évidence 
même;  mais  ce  n'eft  point  pour  eux  que  Von 
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W  VISCOURS 

DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE, 

Qui  était  joint  à  la  Pièce, 

Vj  N  grand  Roi  a  fait  élever  la  Statue  de 
Louis  XV ,  dans  une  Place  qui  eft  à  la  fois 
le  monument  de  fon  goût  pour  les  Arts,  & 
de  fon  amour  pour  fes  Peuples.  L'Antiquité 
n-'ofFre  point  d'exemple  d'un  pareil  trait.  C'eft 
la  vertu  qui  rend  hommage  à  la  vertu  ^  c'eft 
un  Roi  qui  confacre,  dans  un  Roi  fon  con^- 
temporain,  ce  qui  le  rend  lui-même  fi  ref- 
peâable  &  fi  cher  au  Monde. 

Mes  éloges  peindraient  mal  ce  que  les  traits 
éloquens  de  cette  Statue  actefteront  à  la  pofté- 
rité.  On  faura  qu'il  y  eut ,  ailleurs  que  dans 
la  Fable,  un  fiecle  heureux  oii  deux  Souve- 
rains fe  difputaient ,  pour  ainfi  dire ,  le  cœur 
des  Nations  ;  qu'il  y  avait  entr'eux  une  efpece 
de  rivalité,  non- feulement  à  qui  ferait  le  bien, 
mais  à  qui  perfeftionnerait  l'art  de  le  faire  ; 
qu'enfin  de  fi  grands  modèles  fe  reproduifaient 
aux  yeux  de  l'Europe  dans  un  jeune  Prince,,. 
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Punique  héritier  de  leur  gloire  ,  &  déjà  les 
délices  de  la  Patrie. 

On  faura  que  ces  deux  Monarques  étaient 
unis,  &  qu'une  PrincefTe  augufte,  appelléepar 
le  Ciel  pour  être  le  gage  de  cette  union  fa- 
crée ,  donnait  alors  à  fa  Cour  le  rare  fpeâa- 
cle  de  la  grandeur  modefte,  &  l'exemple  de 
ces  vertus  d'autant  plus  rerpeâ:ées,  qu'en  mo- 
dérant leur  propre  éclat,  elles  femblent  vou- 
loir fe  dérober  à  l'admiration. 

Les  fiecles  fe  font  renouvelles  plufieurs  fois 
dans  les  vaftes  révolutions  du  tems,  &  parmi 
ce  Peuple  de  Rois  qui  n'ont  exifté  que  pour 
eux ,  à  peine  les  noms  de  quelques  Souverains 
vraiment  dignes  de  l'être,  font-ils  arrivés  jus- 
qu'à nous.  On  croirait ,  à  ces  longs  intervalles 
qui  fe  retrouvent  fi  conftamment  entre  les 
grands  hommes  de  tous  les  climats ,  qu'il  en 
coûte  un  effort  à  la  Nature  pour  les  produi- 
re, &  qu'elle  a,  comme  les  terres  les  plus 
fëcondes ,  fes  tems  de  repos  &  de  flérilité.  Il 
n'appartenait  qu'à  notre  âge  de  réunir  tant  de 
merveilles.  Deux  Rois  contemporains  ,  tous 
deux  l'objet  de  l'amour  des  Peuples ,  &  dont 
la  pofîérité  la  plus  reculée  confervera  les  noms 
à  jamais  comme  les  fymboles  de  la  félicité 
publique  î  l'éloquence  n'a  point  d'ornemens 
qui  ne  fuffent  effacés   par  des  faits  fl  grands 
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pat  eux-mêmes.  La  fîmple  dépofition  de  l'HîG* 
toire  perpétuera  mieux  notre  admiration  dans 
les  fiecles  à  venir 

La  Pièce  que  j'expofe  aux  yeux  du  Public 
{  fi  la  circonftance  oii  elle  parut  peut  me  per- 
mettre d'en  parler  après  de  pareils  objets  )  a 
fait  partie  d'un  DivertifTement  que  la  ville  do 
Nancy  a  donné  à  fes  concitoyens ,  le  jour  de 
la  Dédicace  de  la  Statue  du  Roi.  L'honneur 
qu'on  m'a  fait  de  jetter  les  yeux  fur  moi  pour 
contribuer  à  cette  Fête ,  prouve  à  la  fois  ,  6c 
la  bonté  de  mes  compatriotes,  &  cette  indul- 
gence fi  rare ,  qui ,  dans  le^  difpofitions  les 
plus  communes,  croit  devoir  récompenfer  l'é* 
Ululation.  Si  j'ai  faiblement  répondu  à  cette 
diftindion  flatteufe,  du  moins  eft-il  confolant 
pour  moi  d'être  né  dans  une  province  ou  l'on 
eût  pu  fi  facilement,  &  au  hazard,  trouve^ 
tant  de  perfonnes  capables  d'honorer  le  choix 
de  leurs  concitoyens. 

Cette  Pièce  (  fi  on  la  juge  digne  du  nom 
de  Comédie  )  eft  dans  le  genre  épifodique. 
C'eft  peut-être  celui  qui  convenait;  le  mieux 
pour  une  Fête.  La  variété  des  portraits  qui  fe 
fuccedent  rapidement  l'un  à  l'autre  ,  multi- 
plie ,  en  quelque  forte ,  la  Comédie  même  > 
&  foutient  l'attention  des  fpeftateurs.  Ce  fut 
du  moins  dans  une  pareille  occafion  que  Mo- 
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liere  fe  permit  en  ce  genre  la  Pièce  des  Fd- 
chcux  ;  mais  quelle  Pièce ,  &  qu'il  eft  délicat 
de  citer  Molière  même  comme  autorité  1  II 
n'était  guercs  pofïible  d'ailleurs  qtre  ,  dans  le 
court  efpace  que  mit  la  Ville  entre  fa  de- 
mande &  l'exécution  de  la  Fête  projettée, 
j'eufle  entrepris  de  travailler  fur  un  plan  plu$ 
régulier  &  plus  vafte.  Un  tableau  eût  exigé 
du  tems  :  je  me  bornai  à  de  fimples  efquîffes. 

Plutôt  que  de  faire  une  Comédie  purement 
analogue  à  la  cérémonie  de  ce  jour  mémora- 
ble, je  me  fuis  contenté  de  l'indiquer  dans 
un  Prologue^  à  l'exemple  du  même  grand 
homme  que  je  citais  à  l'inftant.  J'ai  mieux 
aimé  crayonner  faiblement  quelques  ridicules, 
que  de  rifquer  une  froide  allégorie  :  j'ai  cru 
que  l'imitation  des  mœurs  convenait  à  tous  les 
tems. 

Dans  îa  plupart  des  Perfonnages  que  j'ai  in- 
troduits fur  la  Scène ,  j'ai  efïàyé  de  peindre  le 
ridicule  avec  les  couleurs  qui  lui  conviennent 
aujourd'hui.  Cette  nature  que  Molière  a  fi  bien 
faifie  n'ar  point  changé  ;  mais  les  nuances  ne 
font  plus  les  mêmes.  Elles  font  du  reffort  de 
la  mode ,  comme  les  plumets  dont  il  char- 
geait fes  Marquis ,  &  les  chapeaux  pointus 
qu'il  donnait  à  fes  Médecins.  Tout  cela  n'exifte 
plus  :  on  doit  rendre  les  objets ,  non  tels  qu'ils 
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étaient;  mais  tels  qu'ils   font,    &   croire   qu© 

l'Art  n'eft  point  épuifé. 

Ma  femme  favante,  par  exemple,  n'eft  pas 
.  une  bourgeoife  qui  fe  choquerait  de  ce  qu'un 
mot  que  fa  fervante  eût  dit  devant  elle ,  ne 
ferait  point  approuvé  par  Vaugelas.  On  ne 
trouve  plus  de  pareilles  bourgeoifes ,  dont  le 
ridicule ,  cependant ,  fe  fait  fi  bien  fentir  dans 
la  Comédie  de  Molière.  J*ai  tâché  de  peindre 
une  de  ces  femmes  qui  ont  véritablement 
quelques  connaiffances ,  &  dont  le  commerce 
n'en  eft  que  plus  faftidieux;  une  de  ces  fem- 
mes ,  en  un  mot  (  &  j'en  connais  l'efpece  ) 
qui  compofent  l'efprit  de  leur  journée  de  tout 
ce  qu'elles  ont  entendu  la  veille. 

Nos  Financiers  importans  (  car  il  en  eft  d'un 
autre  genre  )  font  aufli  loin  de  Turcaret , 
qu'ils  font  peut-être  encore  loin  des  grâces. 

On  ne  reconnaîtrait  plus  perfonne  dans  un 
Médecin  tel  que  Monfteur  Purgon. 

.  C'eft  d'après  ces  obfervations  que  j'ai  imité 
à  peu  près  ce  que  j'ai  vu;  mais  c'eft  arrêter 
trop  long-tems  les  yeux  du  Public  fur  un  ou*» 
vrage  que  j'aurais  voulu  rendre  meilleur,  & 
qui  même,  dans  des  mains  plus  habiles,  eût 
encore  été  fi  fort  au-deflbus  de  l'augufte  cé- 
rémonie dont  il  eût  fallu  donner  quelque  idée. 
Les  plus   grandes  çhofes ,   les  événemens   lei 
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plus  glorieux  ne  font  pas  toujours  les  mieux 
célébrés.  Des  Héros  fabuleux  furent  chantés 
par  Homère  ;  l'heureux  Oélave  trouva  des  Vir* 
^iles.  Le  génie  des  Romains  avait  baifle  fou? 
Titus;  l'amour  des  Nations  l'en  a  vengé. 


ACTEURS. 
DU    PROLOGUE. 

AllNERVE. 
LA  GLOIRE. 
Suite  de  Minerve  et  de  la  Gloire. 


If 


"**  \y  \j/  Yj/  W  'ik^'  \jf  \ji'  ^tj/  Yj/  ^"iu/  "»j/  "«tje'  ^tj/ 

PROLOGUEo* 

x>oooooocxxx>ooo<xxxxxxxxxxxxx 

X<î  Théâtre  repréfentait  Vlntérîeur  du  Temple, 
de  la  Gloire^  décoré  des  Statues  des  Grands 
Hommes.  On  lifait  fur  leurs  piédeftaux  les 
noms  de  Titus ,  de  Trajan ,  deMarc-Aarele,  &c. 
On  voyait  dans  le  fond  celles  de  Séfojiris  ^ 
de  Bélus,  d^ Alexandre,  qui  défignaient  les 
Conquérans. 

^^1 ,        ,  I  .11- -* 

MINERVE,   LA  GLOIRE. 

MINERVE. 

V^  Ui ,  c'eft  la  Vérité ,  c'eft  elle  qui  m'infpire  : 
Chaque  jour,  chaque  inftant   voit  tomber  fon 

Empire  ; 
Par  la  voix  de  Minerve  elle  s'en  plaint  à  vous. 

Gloire,  partagez  fon  CQurroux. 

Je  vois  ici  des  noms  célèbres 


*  Ce  Prologue ,  à  l'aide  de  quelques  changemens  qui 
n'étaient  pas  de  la  main  de  l'Auteur,  fut  mis  en  Mufique 
par  un  jeune  homme  de  Nancy ,  qui  annonçait  les  ta- 
iens  les  plus  rares. 
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Qu'à  rimmortalité  l'erreur  a  confacrés  ; 

Mais  combien  de  ces  noms  fur  la  terre  adorés , 
Ne  méritaient  que  les  ténèbres 
Dont  vos  faftes  les  ont  tirés  î 

Pour  la  poftérité  quel  plus  funefte  exemple  .  . 

Que  ces  crimes  brillans  égalés  aux  vertus! 

Et  parmi  les  Héros  rafTemblés  dans  ce  Temple , 

Doit-on  voir  Alexandre  à  côté  de  Titus? 
Quoi  !  ce  Conquérant  de  l'Afie  , 
Né  pour  le  malheur  des  humains. 
Qui  de  leur  fang  trempa  fes  mains, 
Pour  prix  de  fon  audace  impie, 
A  reçu  les  honneurs  divins! 
Lui  dont  la  fureur  vagabonde 

Alluma  le  flambeau  de  la  deftruftion , 
Et  dont  l'aveugle  ambition 

Brûlait  de  s'élancer  hors  des  bornes  du  Monde  ! 
Comptez-vous  parmi  fes  vertus 

Des  fleuves  teints  de  fang  ,  des  murs  réduits 
en  cendre  ? 
O  Gloire  !  un  feul  jour  de  Titus 

Eut  terni  tout  l'éclat  des  beaux  jours  d'Alexandre. 

LA     GLOIRE. 
Oui,  leur  règne  eil  paffé,  qu'ils  tremblent  à  leur 
tour 
Ces  Conquérans  de  fang  avides  ; 
La  terre  a  trop  gémi  fous  leurs  loix  homicides  : 
Oui ,  vous  m'ouvrez  les  yeux  \  voici  leur  dernier 
jour. 
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l'éclat  d'une  injufte  viâoire , 
Des  lauriers  arrofés  de  pleurs, 
N'ufurperont  plus  les  honneurs. 

A  la  feule  vertu  réfervés  par  la  Gloire. 
DifparaifTez  ,  vains  monumens, 

Erigés  par  la  crainte  à  l'orgueil  des  Tyrans  ; 

Tombez  avec  leurs  noms  dans  une  nuit  profonde. 
Cédez  ,  fuperbes  Conquérans , 
Cédez  aux  bienfaiteurs  du  Monde. 

{  Les  Statues  des  Conquérans  s'^ahyment ,  on  voit 

à   leur  place  celles    de   LouiS    XV  &   de 

Stanislas, 

Sur  ces  bronzes  nouveaux ,  voyez  les  traits  chéris 

Des  Rois  dont  la  Vertu  confacre  la  mémoire. 

MINERVE. 

Ah!  je  les  reconnais....  Stanislas  ET  Lôuis! 

Je  reconnais  aufîi  la  Gloire. 
Que  livrée  aux  tourmens  de  ihs  poifons  vengeurs 
L'Envie  exhale  en  vain  fon  impuiffante  rage  ; 
A  ces  Autels  nouveaux,  à  ces  Dieux  bienfaiteurs, 
Mortels ,  venez  offrir  un  éternel  hommage. 

Que  fur  ces  bronzes  révérés , 
Entre  ceux  des  Titus,  des  Trajans,  des  Aureles, 
Leurs  noms  à  l'Univers  foient  à  jamais  facrés , 
Et  qu'aux  Rois  à  venir  ils  fervent  de  modèles. 

Ballet  des  Arts  qui  couronnent  de  guirlandes 
les  fiatues  des  deux  Rois, 


ACTEURS. 

de  la  comédie. 
Orphise. 

ARISTE. 

UN  POETE. 

UNE  FEMME  SAVANTE, 

UN  FINANCIER  IMPORTANT. 

UN  PHILOSOPHE. 

UN  MÉDECIN. 

LUSCINDE. 

LINDOR. 

PASQUIN. 

ta  Scène  efl  â  Paris, 
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LE  CERCLE, 

O    U 

LES  ORÏGÏNAUX; 
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SCENE    PRExMIERE. 

ORPHISE,    ARISTE- 

o  R  P  H  I  s  E. 

V-i  On  venez  que  cela  fera  plaifant. 

A  R I S  T  E  ,  d'un  ton  férieux. 
Ah  !  très-plaifant. 

ORPHISE. 
Et  que  c'eft  une  idée  délicieufe. 

A  R  I  S  T  E. 
Admiiable,  en  vérité,  admirable. 

ORPHISE. 
Pour  moi ,  je  crois  que  nous  allons  nous  di- 
vertir prodigieufemem. 
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A  R  I  S  T  E. 

.  Oui ,  prodigicufemcnt  ;  c'eft  le  mot. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Mais  vous  dites  cela  d'uti  ton  bien  férîeux  ^ 
Arifte.  N'allez-vous  pas  encore  m'oppofer  des 
difficultés  > 

A  R  I  S  T  E. 

Tenez,  Madame,  toutes  ces  parties  dont  on 
fe  promet  tant  de  plaifir,  finifTent  ordinaire- 
ment par  de  Thumeur.  Vous  voyez  ma  répu- 
gnance ,  je  jouerai  mal  mon  rôle ,  difpenfez- 
moi  de  m'en  charger. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Et  moi  je  vous  réponds  que  vous  le  jouerez 
très-bien. 

A  R  I  S  T  E. 
Point  du  toute  Vous  m'annoncez  des  Poètes, 
des  beaux  efprits ,  des  Auteurs ,  &  foit  préjugé 
ou  non ,  je  me  fais  confcience  de  m'amiifer  de 
ces  Meffieurs-là.  J'aime  les  arts,  je  refpefte 
ceux  qui  les  cultivent ,  &  je  pehfe  fériedfe- 
ment  que  le  peu  de  confidération  que  l'on  a 
pour  eux  dans  le  monde ,  eft  un  refte  de  bar- 
barie ;  une  efpece  de  vengeance  que  prennent 
Jes  fots  de  la  fupériorité  que  les  gens  de  mé- 
rite ont  fur  Ciix  ;  &  je  ne  conçois  pas  comr 

ment 
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îllent  la  France ,  qui  doit  tant  aux  grands  hom- 
mes qui  l'ont  éclairée  ,  peut  avilir  elle-même 
ce  qui  la  rend  fi  confidérable  aux  yeux  des 
autres  nations. 

O  R  P  H  î  S  E. 

Vous  t\*Y  penfez  pas,  Arifte  ;  je  fais  autant 
de  cas  que  vous  des  vrais  talens  ;  mais  il  en 
eft  de  fubalternes  qu'un  efprit  de  vertige  ,  ou 
de  mode ,  a  tirés  de  l'obfcurite  ;  qui ,  à  la 
faveur  de  la  fingularité  ou  du  manège,  font 
parvenus  à  une  réputation  ufurpée ,  dont  ils 
abufent  pour  étouffer  le  vrai  mérite  ,  &  je 
crois  que  ,  dans  tous  les  Etats ,  il  eft  permis 
de  s'amufer  des  charlatans  &  du  peuple. 

A  R  1  S  T  E. 

J'en  tombe  d'accord ,  Madame  ,  &  vous  fâ- 
vez  que  je  ne  les  épargne  pas.  Cependant  le 
Public  injufte ,  fait  réjaillir  indifféremment  fur 
les  uns  ,  le  mépris  qu'on  lui  donne  pour  les 
autres.  Infenfiblement  on  l'accoutume  à  con- 
fondre. . . . 

O  R  P  H  I  S  E. 

Sâvez-vous  bien  ,  Arifle ,  que  vous  vous  êtes 
rouillé  dans  ce  long  féjour  que  vous  avez  fait 
en  province?  A  vous  entendre  ,  on  croirait 
qu'il  n'eft  queftion  ici  que  de  gens  de  Let- 
tres ,  &  vous  favez  que  je  vous  ai  promis  de» 
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ridicules  de  plus  d'un  genre.  Mais  je  jfîippofe 
que  nous  ne  nous  amufions  pas  autant  que  je 
l'imagine,  avons-nous  rien  de  mieux  à  faire? 

A  R  I  S  T  E. 

Et  comptez-vous  pour  rien  la  malice  de  vo- 
tre projet  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ah  !  voici  de  la  morale.  Voyons  pourtant , 
examinons  bien  la  prétendue  malice  de  ce  pro- 
jet. Mon  mari  a  la  fantaifie  de  tenir  Cercle 
trois  jours  de  la  femaine ,  de  recevoir  des  fa- 
vans  ,  des  beaux  efprits ,  des  originaux  de  toute 
efpece ,  &  ce  qui  paraîtrait  aux  autres  le  plus 
(îngulier,  ou  le  plus  bifarre,  eft  précifémenr 
ce  qui  lui  pîait  davantage.  J'ai  la  complai- 
fancc  de  me  prêter  à  fon  goût ,  &  fouvent  de 
feindre  beaucoup  de  gaké  au  milieu  de  ces  im- 
portuns qui  m'excèdent.  Aujourd'hui  qu'il  eft 
à  la  campagne ,  je  me  propofe  de  me  réjouir 
un  peu  aux  dépens  de  fa  fociéré  ;  je  veux  vous 
la  feire  connaître ,  jouir  de  la  furprife  que  vous 
cauferont  certains  ridicules  que  j'aurai  foin  de 
faire  fortir  affez ,  pour  qu'ils  nous  donnent  la 
Comédie.  Oii  donc  eft  le  crime  de  tout  cela  > 
Ne  puis-je  me  venger  une  fois  de  toute  l'hu- 
meur que  m'ont  donné  ces  originaux  depuis 
deux  ans  que  j'ai  la  générofité  de  m'cnnuyer 
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avec  eux?  En  vérité,  Arifte,  vous   aVez   des 
fcrupules  qui  ne  vous  vont  point. 
A  R  ï  S  T  E. 
Mais,  Madame» 

O  R  P  H  I  S  E. 

Oh  !  vos  mais  ne  finiraient  pas  :  Theure  oîi 
je  reçois  du  monde  approche  ,  &  je  vous  pro- 
mets que  vous  n'aurez  perfonne  de  connaiflan* 
ce.  Vous  n'en  ferez  que  plus  à  votre  aife  pour 
remplir  le  rôle  que  je  vous  deftine.  La  beauté 
du  jour  nous  invite  k  refter  dans  ce  jardin ,  je 
vais  donner  mes  ordres  pour  qu'on  laiïTe  en- 
trer ;  mais  fouvenez*vous  que  je  veux  que  vous 
foyez  piaifant. 

A  R  I  S  T  E. 

Bon  moyen  pour  m'empêcher  de  l'être. 
O  R  P  H  I  S  E. 

Et  que  vous  ne  vous  refufîez  auçuûe  Épi* 
gramme  :  entendez-vous ,  Arifle  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Frontin!  Frontin!..  (  Frontin  paraît.)  Vous 

lailferez  entrer  le  monde  ordinaire.  Je  voudrais* 

Cependant  éviter  la  cohue.  Je  n'y  fuis  que  pour 

tjne  perfonne  ou  deux  à  la  fois  tout  au  plus.... 
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Vous  n'annoncerez  que  celles  qui  n'ont  pal 
coutume  de  venir  habituellement  au  Cercle. .  »  » 
Attendez.  Si  Lufcinde  ou  Lindor  fe  préfentent , 
dites-leur  que  J6  fuis  ici. 

A  R  I  S  T  E. 

Quoi  î  Lufdndê  ?  Cet  aimable  enfant  qui 
promettait  un  fi  bel  avenir ,  lorfque  je  partis 
pour  la  province ,  &  qui ,  je  crois  ,  vous  eft 
un  peu  parente» 

O  R  P  H  I  S  E. 

jÈlIe-méme.  Un  petit  chagrin  dont  elle  ne 
m'a  pas  encore  fait  la  confidence  ,  mais  que 
je  devine  à  peu  près ,  doit  l'amener  tantôt  ici. 
C'eft  une  affaire  de  cœur ,  une  querelle  de  jeu- 
nes gens. . .  » 

A  R  I  S  T  É. 

Une  affairé  de  cœur? 

O  R  P  H  î  S  Ê. 

i  t)ui ,  le  choix  qu'elle  a  fait  eft  convenable , 
&  fi  je  réuflis ,  comme  je  l'efpere ,  à  diflipef 
ce  petit  nuage ,  la  fête  dont  je  vous  ai  parlé 
fera  pour  elle.  Allons  Arifte  ;  je .  crois  apper- 
cevoir  une  des  perfonnes  la  plus  affidue  de  no- 
tre fociété. 

A  R  I  S  T  E. 

Qui  !  cet  homme  que  je  vois  au  bout  de  cette 
allée ,  dont  la  phyfionomie  parait  moitié  fé'-; 
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fieufé ,  moitié  comique ,  qui  marche  d'un  aîr 
diftrait ,  &  qui  femble  ne  pas  nous  remarquer. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Précifëment.  C'eft  un  Poète  qui  a  fait  au- 
trefois quelque  bruit  ;  mais  avec  qui  fes  pro- 
teéleurs  viennent  de  s'abonner  pour  qu'il  celTe 

d'écrire. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  n'a  pas  encore  jette  les  yeux  fur  nous  ; 
il  paraît  de  mauvaife  humeur ,  &  fi  nous  vou- 
lions en  jouir ,  il  faut  le  tirer  un  peu  de  cette 

rêverie.. 

O  R  P  H  I  S  E. 

C'eft  un  petit  reflfentiment  qu'il  a  contre  le 
Public ,  qui  vient  de  fiffler  impitoyablement 
une  de  fes  pièces  dont  le  fuccès  lui  tournait  la 
tête  a.vant  la  repréfentation. 

A  R  I  S  T  E. 

Tant  mieux  ,  nous  allons  peut-être  lui  trou- 
ver de  la  modeftie. 

O  R  P  H  I  S  E ,  riant.. 
Un  Poëte  médiocre ,   fiflé  &  modefte  !  ah , 
ah  ,  ah ,  ah ,  vous  allez  en  juger ,  Arifte.  (  Au 
Poète.  )  Eh  !  de  grâce  ,  Monfieur  du  Volcan , 
un  moment  de  trêve  à  vos  réflexions. 
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SCENE    IL 

LE  POETE,  ORPHISE,  ARISTE. 

O  R  P  H  I  S  E, 

J  E  parie  que  vous  étiez  aflez  bon  pour  vous 
occuper  encore  de  la  petite  difgracc  de  la  fe- 
maine  pafTée? 
LE  POETE,  iPun  ton  de  modepe  très-chargé. 

Non,  Madame.  J'avais  tâché  de  plaire  att 
Public  ;  je  m'étais ,  autant  que  je  l'avais  pu , 
rapproché  des  grands  modèles,  que  nous  de- 
vons regarder  comme  nos  maîtres.  Je  me 
fuis  trompé.  Il  faut  bien  que  j'aye  mérité  mon 
malheur  par  quelque  endroit ,  &  que  la  pré- 
vention qu'il  eft  (1  naturel  d'avoir  pour  fes  oih- 
vrages ,  m'ait  aveuglé  fur  mes  défauts. 
ARISTE,  à  Orphifc, 

Mais  c'eft  parler  on  ne  peut  pas  plus  fen« 
fément,  &  je  vois  bien  que  vous  avez  voulu, 
me  fiirprendre. . . . 

ORPHISE,  au  Poète. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  reviens  pas  de  cette 
chute.  La  pièce  avait  pris  une  fî  grande  faveur 
avant  qu'on  ne  la  jouât. . . . 
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LE  POETE,  du  même  ton  ampoulé. 

Eh  !  voilà  précilement  ce  qui  nous  perd  > 
Madame  !  Des  amis  trop  zélés  nous  étouffent 
en  nous  carelTant.  On  nous  annonce  comme 
des  prodiges  ;  le  Public  n'en  eft  que  plus  en 
garde  contre  nous ,  &  maîheureurement  ma 
pièce  démentait  trop  vifiblement  les  éloges  faf- 
tueux  qu'on  m'avait  donnés. 

ARISTE,  ^  Orph'ife. 
Oh  !   pour  le    coup ,   je    me   déclare  pour 
lui ,  & . . . 

O  R  P  H  I  S  E  ,  malignement  au  Poète. 
Votre  modeftie  ,  Monfieur  du  Volcan ,  ne 
peut  me  convaincre  que  l'on  vous  ait  rendu 
juftice.  J'en  appelle  du  Public  au  Public  mê- 
me ;  car  enfin  de  véritables  connailTeurs  m'ont 
afTuré  que  le  plan  de  votre  pièce  était  abfo- 
lument  dans  les  règles ,  qu'il  y  avait  de  l'in- 
térêt ,  des  fituations  parfaitement  deffinées ,  une 
décoration  merveilleufe ,  des  coups  de  Théâ- 
tre à  chaque  Scène. .  . . 

LE  POETE,  (Tun  ton  précieux. 

Oh!  pour  le  plan,  j'avoue.  Madame,  qu'il 
était  régulier  s'il  en  fut  jamais  ;  que  le  fpec- 
tacle  en  était  pompeux  ;  les  fituations  neuves 
&  frappantes.   Quant  à  l'intérêt,  comme  il  ne 
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dépend  que  du  choix  du  fujet ,  &  que  fouvent 
on  n'eft  redevable  de  ce  choix ,  qu'au  pur  ha- 
fard  ,  je  crois  pouvoir  convenir ,  fans  orgueil , 
que  le  pathétique  du  mien  s'eft  fait  fentir  dès 
l'expofition  :  aufïï ,  malgré  le  tumulte  du  par- 
terre ,  on  a  remarqué  des  momens  ou  le  grand 
intérêt  gagnait  jufqu'au  fouffleur, 

A  R  I  S  T  E, 

Il  faut  croire  que  votre  pièce  ne  péchait  ap- 
paremment que  par  les  vers.  Le  ftyle  eft  en  ef- 
fet une  partie  bien  eflentielle. . . . 

LE     POETE,  avec  vivacité. 

Oh  !  pour  les  vers ,  Monfieur  eft  excufable 
d'en  parler  ainfi  :  il  ne  connait  pas  l'ouvrage, 

O  R  P  H  I  S  E,  éclatant  de  rirc^ 
Ah. ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah ,  ah, 
LE     P  O  E  T  E,  /m  peu  déconcerté. 
Quelques  ennemis ,  Madame ,  peuvent  vous 
avoir  prévenue  contre  mes  vers  ;  mais  fî  vous 
me  permettiez  feulement  de  vous  réciter  une 
tirade. . , . 

O  R  P  H  I  S  E, 
Ah  !  Monfieur  du  Volcan, 

LE    POETE, 

t^ne  petite  tirade. 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Ah! 

L  E     P  O  E  T  E. 

De  cinquante  u  foixante  vers  au  plus. 

OR  PHI  SE. 
Ah! 

LE    POETE. 

Celle-ci ,  feulement ,  que  le  hazard  me  rap- 
pelle. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Eh  !  de  grâce. 
LE   POETE,  déclamant  avec  enthoufiafme. 
Aveugle  amhition ,  cruelle  politique. . . . 

O  R  P  H  I  S  E. 

Trêve  aux  citations ,  je  vous  en  prie  ,  Mocl- 
fieur  du  Volcan  ;  elles  m'ennuyent  à  périr. 

A  R  I  S  T  E, 

A  ce  que  je  peux  comprendre,  Monfieur ,  vo- 
tre pièce  était  un  chef-d'œuvre  :  qui  peut  donc 
l'avoir  fait  fiffler  ? 

LE    POETE,  très-vivement, 

La  cabale  ;  car  avec  du  mérite  on  a  des  flots 
d'ennemis  :  le  mauvais  goût  ;  on  ne  veut  plus 
aujourd'hui  que  des  miferes ,  des  brochures,  des     ' 
fauts  périlleux,  de  vils  bouffons,  de  ridicules 
ariettes ,  &  c'eft  ce  qui  déshonore  la  nation  :  le 


2.6  LE    CERCLE, 

Poëre  Capraro ,  à  qui  rimpuifTance  de  plaire  a 
donné  la  fureur  de  nuire ,  &  qui ,  de  tems  en 
tems,  s'agite  fous  le  mépris  public  dont  il  eft 
couvert,  pour  tâcher  d'en  rejetter  quelque  par- 
tie fur  les  autres  :  les  Aéleurs  enfin ,  qui  ne  fa- 
vaient  pas  leurs  rôles ,  qui  ont  joué  faux  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  pièce  :  une  Aftrice ,  fur-tout, 
à  qui  j'avais  refufé  de  faire  une  Épigramme  con- 
tre fa  rivale ,  &  qui  ne  m'a  jamais  pardonné  de 
l'avoir  furprifedans  fon  négligé.  Mais  je  me  flatte 
d'avoir  imaginé  un  moyen  de  contenter  le  Pu- 
blic ,  malgré  qu'il  en  ait. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  cefTerez  d'écrire,  peut-être? 

LE    POETE. 

Je  l'avais  réfolu  d'abord  par  dépit  ;  mais  on 
ne  fè  dérobe  pas  à  l'impulfion  du  génie.  J'ai 
remarqué  qu'il  eft  difficile  que  le  François  ad- 
mire long-tems ,  fans  qu'il  lui  prenne  envie  de 
rire.  Il  en  faifit  l'occafion  avec  une  avidité  qui 
prouve  bien  que  c'eft  fon  goût  dominant.  Il  con- 
ferve  cependant  quelque  fenfibilité  pour  les 
beautés  vraiment  touchantes  ;  j'imagine  donc  de 
V  lui  donner  des  pièces  qui  le  faffent  rire  &  pleu- 
;  rer  en  même-tems  ^  des  Comédies ,  par  exem- 
ple. . . . 


COMÉDIE,  %y 

O  R  P  H  I  S  E. 

Des  Comédies  qui  fafTent  pleurer  ! 
A  R  I  S  T  E. 

Vous  n'y  penfez  pas,  Monfieur  du  Volcan! 
LE    POETE. 

Et!  oui,  Madame,  oui  des  Comédies.  Cela 
vous  paraît  fmgulier  !  tant  mieux  ,  c'eft  un  pré- 
fage  de  réuflîte  :  auffi-bien ,  ne  voyez-vous  pas 
que  ^o^^g'^e|nrji^i^.j  c'eft  qu'il  eft  trop  unifor- 
me; il  faut  toujours  rire  avec  lui  ;  mais  par  le 
mélange  que  j'invente,  on  aura  déplus  le  plai-^ 
fir  d'être  attendri.  ' 

o  R  p  H  I  s  E. 

J'entends  ;  vous  voulez  parler  de  ces  pièces 
naïves ,  qui  peuvent  afFed^er  le  cœur  par  des  pein- 
tures délicates  &  gracieufes. . . . 

LE     POETE. 

Non ,  Madame ,  non.  Il  n'y  a  pas  le  mot  pour 
rire  dans  ces  Comédies-là.  Je  veux  bien  qu'il  y 
ait  de  l'intérêt  dans  les  miennes;, mais  j'y  veux 
de  plus  de  bonnes  plaifanteries ,  des  Payfans, 
des  Valets ,  des  Crifpins  même ,  &  je  vous  ré- 
ponds que  cela  prendra. 

O  R  P  H  I  S  E ,  ironiquement. 

Véritablement  cette  idée  commence  à  me  pa- 
raître très-comique. 
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L  E    P  O  E  T  E. 

C'eft  de  Tinvention  que  cela  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Oui.  Quelques  fituations  romanefques  que  Voa 
trouve  par-tout  ;  quelques  portraits  plaifans  d'o- 
riginaux qui  n'exiftent  pas  ;  des  lieux  communs 
de  morale  mis  en  rimes;  voilà  de  quoi  fe  faire 
la  réputation  d'un  génie  du  premier  ordre.  C'eft 
favoir  fe  placer  que  d'imaginer  une  reflburce 
comme  celle-là  ,  &  je  conçois  que  ce  genre  am- 
phibie peut  devenir  très-plaifanf. 

L  E    P  O  E  T  E. 

Je  brfîle  d'en  être  à  Pcflai.  J'avais  d'abord 
fongé  à  relever  l'Opéra  ;  mais  les  Miliciens  & 
le  Public  s'accoutument  à  fe  paffer  de  paroles. 
Adieu ,  Madame ,  je  ne  me  fuis  jamais  feiïti  l'i- 
magination fi  brillante. 
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ORPHISE,  ARÏSTE, 

A  R  I  S  T  E. 

J  E  l'avais  pris  pour  le  plus  fenfé;  mais  voilà 
bien  le  plus  fou  de  tous  nos  Poëtes. 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Parlez  bas,  Arifte,  je  vois  une  perfonne  qui 
ne  vous  pardonnerait  jamais  d'avoir  trouvé  Mon- 
(ieur  du  Volcan  ridicule. 

A  R  I  S  T  E. 

Cette  femme  qui  vient  à  nous ,  &:  qui  ^  fi  je  ne 
îiic  trompe ,  cache  encore  des  prétentions  fous 
cette  pîiyfionomie  prude  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Elle-même  ;  c'eft  la  douairière  de  nos  femmes 
beaux-efprits. 

A  R  I  S  T  E. 

De  nos  femmes  beaux-efprits? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Du  moins  elle  a  droit  de  paffer  pour  telle.  Phy* 
^que ,  Géométrie ,  Beaux-Arts ,  tout  eft  de  fon 
reflbrt  ;  &  nous  avons  d'elle  un  Traité  des  forces 
mouvantes. 

A  R  I  S  T  E. 

Elle  lit;  apparemment  elle  étudie  Ibtt livre? 
O  R  P  H  I  S  E. 

Cela  pourrait  bien  être  ;  car ,  entre  nous ,  je 
me  défie  beaucoup  de  ces  femmes  à  fciences 
profondes.  Celle-ci  d'ailleurs  eft  fi  journalière  , 
CjU'on  la  trouve ,  tour-à-tour ,  ingénieufe ,  ou 
fojte ,  félon  les  perfonnes  qu'elle  a  vues  la  veille. 
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Elle  a  fon  jour  de  Belles-Lettres ,  fon  jour  âe  Phi- 
lofophie ,  fon  jour  de  vapeurs  enfin ,  qui  eft  or- 
dinairement celui  où  elle  écoute  tout  le  monde , 
pour  avoir  de  refprit  le  lendemain. 
A  R  I  S  T  E. 
Elle  approche. 

I  I  •  I      ■  Il  -I      I   « 

SCENE    IV. 

LA  FEMME  SAVANTE,  ORPHISE, 
ARISTE. 

LA   FEMME  SAVANTX 

1    Ardon,  Madame;  je  croyois  vous  trouver 

feule  ;  je  crains  d'être  importune. . .  je  me  retire. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non,  Madame.  Une  perfonne  de  votre  mé- 
rite ne  peut  jamais  être  de  trop.  Je  ne  fuis  al- 
îarmée  que  de  la  diverfion  que  nous  avons  pu 
faire  à  vos  favantes  méditations.  Tous  vos  mo- 
xnens'  font  fi  précieux  ! 

LA  FEMME   SAVANTE. 

Oh  !  point  du  tout.  Je  n'étais  occupée  que  d'un 
'problême  alTez  abftrait ,  à  la  vérité  ;  mais  qu'il 
me  fera  facile  de  réfoudre  par  la  méthode  des 
infiniment  petits. 
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ORPHISE,^  Arlfte. 

Ah  !  nous  fommes  perdus  !  elle  eft  dans  fon 
Jour  d'érudition.  {Haut.)  Des  infiniment  petits, 
Madame  ? 

LA  FEMME    SAVANTE,  du  ton  d'une  per- 
Jonne  qui  réciterait  de  mémoire. 

Oui,  Madame.  C'eft  par  cette  heureufe  mé- 
thode que  l*on  eft  parvenu  à  déterminer  les 
quantités  incommcnfurables.  Sans  elle,. nous 
irions  encore  à  tâtons  dans  les  fublimes  myfte- 
res  de  la  Géométrie  tranfcendante.  Defcartes 
Tavait  indiquée  par  fa  méthode  des  Tangentes; 
le  grand  Newton  la  mit  dans  fon  plus  beau  jour , 
quoique  l'illuftre  Leibnitz  lui  difpute  l'honneur 
de  cette  découverte. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ah  !  Madame ,  quelle  profufion  de  fcience  ! 
que  ne  fuis-je  digne  de  vous  entendre  ? 

LA  FEMME  SAVANTE ,  avec  emphafé. 

Vous  vous  moquez  ,  Madame  !  ce  n'eft  là 
qu'une  légère  efquiffe  d'un  article  que  je  deftine 
â  l'Encyclopédie.  Je  pourrai  bien  y  joindre  aufli 
une  nouvelle  méthode  d'opérer  fur  les  Se6faons 
Coniques  :  cela  fera  lumineux ,  par  exemple. 
A  R  I  S  T  E. 

Je  vous  admire ,  Madame  ;  mais  pardonnez  à 
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mes  préjugés*  Ce  langage  (î  fublime ,  ne  voilà 
parait-il  pas  à  vous-même  avoir  quelque  chofe 
de  bifarre  dans  la  bouche  d'une  perfonne  de  vo- 
tre féxe  ? 

LA    FEMME    SAVANTE. 

f  rêjugës  ridicules ,  puifés  dans  une  Comédîô 
de  l'autre  fiecle  !  Les  Savans  de  nos  jours  penfent 
bien  différemment.  Ils  font  convenus  de  déférer 
en  tout  au  jugement  des  femmes ,  &  ce  n'cft  pas 
une  légère  preuve  des  progrès  de  Tefprit  philofo- 
phique ,  dont  s^honore  la  nation.  C'cft  du  moins 
ce  que  démontra  parfaitement ,  il  y  a  quelques 
jours,  Mondeur  du  Volcan ,  dans  un  Cercle  oiï 
je  préfidais.  Il  faut  convenir  que  c'eft  un  homme 
admirable  que  ce  Monfieur  du  Volcan  !  Il  eft  fi 
perfuadé  de  cette  vérité  qu'il  ne  donnerait  pas 
la  plus  petite  brochure  fans  m'avoir  confultée.  Il 
eft  vrai  que  je  lui  communique  auflî  mes  ouvra- 
ges ,  &  il  en  eft  toujours  fi  content  1  fi  content  ! 
A  R  I  S  T  E. 

Et  fes  vers ,   fans  doute  ,  vous  paraiffent  tou- 
jours les  plus  beaux  du  monde? 

LA   FEMME   SAVANTE. 

Je  n'en  faifis  pas  toujours  la  penfée  ,  &  c'eft 
ce  qui  me  charme  !    j'aime  qu'elle  foit  aflez 
adroitement  enveloppée ,  pour  laifter  un  mérite 
à  U  pénétration  du  Lefleur.  Je  vous  avoue ,  qu'a- 
près 
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près  les  Mathématiques ,  ma  paflion  eût  été  de 
deviner  des  Enigmes. 

O  R  P  H  I  S  E. 

C'efl:  un  plaifir  délicieux,  &  que    Monfîeur 
du  Volcan  a  pu  vous  donner  quelquefois. 

LA    FEMME    SAVANTE. 

Vous  me  rappeliez  qu'il  me  doit  la  leéttire 
d'un  volume  d'Odes,  ou  l'Efprit  Géométrique 
brille  dans  toute  fa  jufteiïe.  C'eft  Euclide  &  Pin- 
dare ,  tout  enfemble.  Pardon,  Madame  ,"fi  je 
vous  quitte  pour  aller  l'entendre  ;  &  vous,  Mon-: 
fieur ,  fongez  qu'il  y  a  de  la  barbarie  à  vouloir 
interdire  aux  iemmes  l'habitude  des  connaiffan- 
ces  profondes. 

A  R  I  S  T  E. 

J'avoue  que  leur  partage  eft  de  plaire  ;  que 
leur  fentiment  vif  &  délicat  doit  être  confulté, 
de  préférence  peut-être ,  dans  les  ouvrages  d'a- 
grémens  ;  que  les  Savans  mêmes  font  redevables 
à  leur  commerce  de  ce  vernis  de  politeffe ,  qui  ^ 
s'eft  répandu  jufques  fur  eux.  Mais  permettez- 
moi  de  croire  (  ne  fût-ce  que  parce  qu'elles  y 
perdraient  )  qu'elles  ne  font  pas  nées  pour  ces 
fciences  abftrâites  &  fauvages ,  qui  fubftitue- 
raient  à.leurs  grâces  naturelles,  le  ridicule  qui 
réfulte  prefque  toujours  des  demi-connaiffances. 

Tome  IL  C 


34  LE    CERCLE, 

LA  FEMME  SAVANTE,  avec  algreuf. 
Des  demi-connaiflances  !  il  faut  efpérer  que- 
Ton  vous  défabufera,  Monfieur.  Que  n'ai-jc 
exifté  du  tems  de  cqz  impertinent  de  Molière  ! 
Il  n'eût  pas  fans  doute  ofé  me  confondre  avec 
ces  plates  bourgeoifes  qui  s'oCcupent  à  des  dif- 
fertations  de  Grammaire.  Cet  homme^là  n'avait 
nulle  idée  du  haut  Comique ,.  &  je  fais  bon  gré 
I  ^  nos  Auteurs  d'avoir  abandonné  fon  genre. 
Mais  je  crains  de  me  faire  attendre.  Adieu ,  Ma- 
dame; 


SCENE    V. 

ORPHÏSE,  ARISTE. 

A  R  I  S  T  E. 

KJ  N  pédant ,  même  en  rabat ,  eft  à  mon  avis 
un  étrange  animal  ;  mais  un  pédant  en  cornet- 
tes confond  toutes  mes  idées  î  c'eft  un  genre  de 
ridicule  (i  bifarre ,  qu'à  peine  je  l'aurais  cru 
pollible. 

O   R  P  H  I  S  E.  ' 

C'eft  encore  la  plus  raifonnable  de  fon  ef- 
pece.  Heureufement  que  cette  manie  n'entre 
gueres  dans  le  fyftêmc  d'une  femme  de  vingt 
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4ns<.  Avant  que  les  fciences  paraifTent  un  be- 
foin  ,  il  faut  que  les  moyens  de  plaire  foient 
bien  épuifés ,  &  là-delTus  on  ne  s'en  tient  pas 
ordinairement  à  la  première  expérience. 


SCENE    V I. 

LE  FINANCIER  imponant, 
ORPHISE,ARISTE. 

LÉ  FINANCIER,  entrant  avec   précipitation^ 
&  s'annonçant  par  Vètourdcrie. 

JliHÎ  bon  jour,  charmante  Orphife;  je  fuii 
comblé  de  vous  rencontrer.  J'ai  les  plus  jolis 
bijoux  du  monde  à  vous  faire  voir.  En  véri- 
té ,  Ce  George  *  eft  divin ,  fublime ,  eflentiel  à 
l'État.  Tout  ce  qui  fort  de  fes  mains  eft  d'une 
élégance  qui  enchante.  Je  lui  dois  près  de 
vingt  mille  écus» .  ^ .  Que  dites-vous  de  cettô 
bague  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Le  travail  en  eft  furprenant* 


*  Fameux  Bijoutier  j  &  très-honnête  homme* 

C  a. 
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LE  FINANCIER ,  (Tun  ton  qui  veut  être 
Petit-Maître. 

Mais,  peut-être,  ai-je  commis  une  indifcré- 
tion  ?  Vous  pouviez  être  en  affaire  ,  &  je  fuis 
défefpéré  quand  je  dérange.  (  A  Arijîe.  )  N*ad* 
mirez-vous  pas  l'émail  de  cette  boëte,  Mon- 
fîeur  ;  les  facettes  de  ce  diamant  t  Je  crois  ce- 
pendant m'appercevoir  qu'il  efl:  un  peu  lou- 
che. {A  Orphife.)  Qui  eft  cet  homme-là? 

ORPHIS*E,tfw  Financier, 

C'eflr  un  de  mes  amis  ,  Monfieur  Lifidor  ^ 
Homme  de  goût,  de  bonne  compagnie. 

LE    FINANCIER. 

Connaiffeur ,  par  conféquent  ?  Tant  mîeux^ 
Je  veux  que  Monfreur  juge  de  toutes  mes  em- 
plettes. C'eft  mon  faible  à  moi  que  les  gens 
de  goût  ;  ceux ,  furtout ,  qui  ont  l'Epigramme 
lefte.  Vous  favez ,  Madame ,  que  je  me  pique 
un  peu  d'y  réuflir.  J'ai  chez  moi  deux  ou 
trois  Poëtes,  fur  lefquels  je  tire  à  bout  por- 
tant ,  &:  que  je  paye  exprès  pour  fe  déchirer 
les  uns  les  autres.  Mon  cuifinier  me  les  a  fait 
connaître.  Vous  favez.  Madame,  que  c'eft  un 
homme  divin  que  ce  cuifmier-là  !  je  veux  que 
Monfieur  en  décide,  &  je  me  flatte  que  ce 
foir. . . 
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A  R  I  S  T  E. 

J'avoue  que  la  décifion  eft  intérefTante  ;  mais... 

LE     FINANCIER  ,  fans  attendre  de  réponfc. 

Ce  fera  dans  ma  petite  maifon.  Vous  la  con- 
naifTez ,  Madame ,  n'en  rougilTèz  pas.  Plus  d'une 
femme  de  la  Cour ,  (i  j'étais  indifcret. . .  Mais 
on  fe  doit  des  égards  à  foi-même.  Je  veux 
voir  un  peu  Monfieur  en  prife  avec  mes  Poè- 
tes. Je  lui  détacherai  l'invulnérable  Capraro  ^ 
cela  fera  plaifant.  Je  prétends  auflî  qu'il  voye 
ma  bibliothèque.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
au  monde  un  Relieur  comme  le  mien  :  il 
faut  qu'il  ait  employé  chez  moi  tout  le  ma- 
roquin du  Levant  \  mais  c'eft  fon  travail  dont 
il  faut  juger.  Des  filets  ,  des  bordures  d'un 
goût  qui  étonne  !  En  vérité ,  ce  n'eft  qu'à  re- 
gret que  j'ouvre  mes  Livres. 

O  R  P  H  I  S  E. 

C'eft  en  faire  un  très-bon  ufage. 

LE    FINANCIER. 

Vous  riez  ,  Madame  ?  Mais  vous  avez  tort , 
&  d'honneur  !  vous  en  ferez  enchantée  vous- 
même.  A  propos,  j'ai  fait  l'acquifition  du  plus 
Joli  fu jet  du  monde.  Une  Cantatrice  Italienne 
qui  n'entend  pas  encore  le  Français ,  &  qui  le 
chante    à    miracles  !  C'eft    une   Divinité   que 

C  3 
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cettç  fille-là.  Elle  fe  nomme  la  Signora  Olym-i 
pia ,  &  réellement ,  on  ell  dans  l'Olympe 
quand  on  l'entend.  Nous  nous  fommes  arran-r 
gés  d'hier  au  foir.  Elle  fera  du  foupé,  Mon-? 
èeur;  &  vous  aufïï,  Madame.  {En  bâillant.) 
Convenez  que  nous  nous  amuferons  prodigieu- 
fement^ 

G  R  P  R  I  S  E. 
Non,  Monfieur  Lifidor,  c'eft  chez  moi  quç 
l'on  foupe   ce   foir ,   &  je  compte  dor^ner  m;i 
Bal.  Vous  y  figurerez  faps  doute  > 

LE     FINANCIER. 

Un  Bal!  Mais  c'eft  où  je  triomphe.  De  foq 
aveu ,  Marcel  *  n'a  pas  fait  de  meilleur  élevé 
que  moi.  Un  Bal  î  (  //  bat  un  entrechat.  )  Vous; 
m'y  verrez ,  Madame ,  fous  un  déguifement 
d'une  efpece  neuve,  dont  l'idée  m'appartient, 
&  qui,  le  Carnaval  dernier,  me  réufîit  à  faire 
envie.  La  Pitchapt  '*^*  ,  vainciie  dat^s  fa  propre 
fcience ,  eft  venue  me  demander  des  modèles, 
C'eft  par  moi  que  la  Finance  a  commencé  , 
dans  les  chofes  de  goût ,  à  prendre  infenfible- 
ment  le  pas  fur  la  Cour  ;   Ôç  c'eft  une  juftice 


*  Fameux  yiziirc  à  ^anfer  qui  attachait  à  fon  métier 
jutant  d'importance  que  celui  du  Bourgeois  Gentilhomme^^ 
^*  Marchande  de  i^odes  très-connue. 
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que  doit  me  rendre  publiquement  un  de  mes 
Poètes  dans  fa  première  Dédicace. 

A  R  I  S  T  E. 
Eh  !  oui ,  voilà   ce    qui  s'appelle   du    goût. 
Mais  pourquoi  ne   pas  me  prévenir  audî  que 
Monfieur  était  Financier?  Qui  diable  l'eût  ja- 
mais deviné  ! 

O  R  P  H  I  S  E. 
Et   comment    vous    repréfentiez-vous  donc 
un  homme  de  finance? 

A  R  I  S  T  E. 
Je  l'avouerai  :  fur  le  préjugé  que  les  faveurs 
de  la  fortune  font  ordinairement  très-gratuites  » 
qu'elle  eft  d'ailleurs  prefque  toujours  fuivie  de 
la  flatterie  qui  la  carelfe ,  &  de  l'ignorance, 
'fille  du  luxe  &  de  l'oifiveté ,  j'envifageais  ces 
Meflieurs  en  gros ,  comme  dçs  êtres  nécelTaire- 
ment  maffifs ,  lourds  ,  épais  ,  n'exiftant  qu'en 
eûomac  ,  enfevelis  dans  un  volume  de  matière 
grotefquement  taillée 

O  R  P  H  I  S  E. 

Eh  !  fi  donc,  Ariifle,  vous  ne  connaiffez  que 
la  vieille  finance. 

LE    FINANCIER. 

Il  eft  vrai  que  le  portrait  de  Monfieur  eft 
d'une  décrépitude  ! .  . .  il  faut  qu'il  fâche  fon 
Jurcdret  par  cœur, 

C  ^ 
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•'  A  R  r  S  T  E. 

Oh  !  voilà  de  l'Epigramme ,  Monfieur  Lifi- 
dor  !  Eh  !  bien  ,  je  réformerai  mes  idées  ;  &  je 
conçois  à  préfent  que  hion  premier  portrait 
n'était  pas  a'ffez  ridicule  pour  être  refTemblant. 

LE    f'INANCIER,    un   peu  déconcerté , 

tirant  fa  montre. 

Adieu,  Madame;  voici  l'heure  des  Boule- 
vards ,  &  je  dois  au  PubUc  le  Tpeftacle  d'une 
calèche  d'un  nouveau  genre  ,  attelée  de  fix 
chevaux  Anglais  ,  uniques  dans  leur  efpece. 
C'eft  ma  paflion  que  de  mener.  Nos  plus  ha- 
biles cochers ,  nos  jeunes  Seigneurs  mêmes , 
ne  me  le  difputeraient  pas. 


SCENE    VII. 

ORPHISE,    ARISTE. 
O  R  P  H  I  S.  E. 

X-j  H  î  bien ,  Arifte ,  votre  pénétration  était  en 

dé&ut. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  ne  m'attendais  pas ,  je  vous  l'avoue ,  à  ce 
perfonnage  de  fous-Seigneur.  Quel  alliage , 
quelle  œétamorphofe  î...  Mais  quelqu'un  vient. 
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O  R  P  H  I  s  E. 

Cefl  un  homme  d'un  genre  fi  nouveau  dans 
la  focîété ,  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  tems 
de  l'approfondir.  \ 


SCENE     VIII*. 

LE  PHILOSOPHE,  ORPHISE, 
ARISTE. 

LE    PHILOSOPHE. 

y  Ous  voyez ,  Madame  ,  un  homme  défcf- 
péré.  La  htuation  ou  je  me  trouve  exige  les 
remèdes  les  plus  prompts,  &  je  crains  de  ne 
pouvoir  en  fortir  fans  un  fecours  furnaturel. 


*  Voici  la  Scène  qui  attira  fur  l'Auteur  la  première 
perfécution  qu'il  ait  éprouvée.  Si  l'on  veut  bien  confi- 
dérer  que  le  Philofophe  qu'on  crut  y  reconnaître ,  avait 
affiché  le  plus  profond  mépris  pour  notre  Mufique ,  pour 
les  Arts ,  pour  les  Grands  en  particulier ,  pour  l'efpece 
humaine  en  général ,  &  qu'il  n'avait  jamais  employé  fes 
rares  talens  qu'à  renverfer  toutes  les  notions  commu- 
nes ;  fi  l'on  veut  bien  fe  fouvenir  qu'il  avait  déclaré  la 
guerre  ouverte  entre  le  public  &  lui ,  en  difant  »  qu'il 
»)  ne  s'était  jamais  propofé  que  de  fe  plaire  à  lui-même 
n  dans  fes  ouvrages,  &  que  pevfonne  ne  favait  mieux  que 
«  lui  commeat  ils  devaient  être  faits  pour  remplir  cet 


^%  l  E    C  E  R  C  L  E; 

O  R  P  H  I  S  E. 

Eh  !  de    quoi   vous   plaignez  -  vous    donc  , 
Mondeur  ? 

LE    PHILOSOPHE. 

D'être  devenu  Phiîofophe ,  Madame. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Comment  !  d*être  devenu  Phiîofophe  ?  Mais 
en   effet^c'eft  la    maladie  épidémique  :  jamais 
on  ne  vit  tant  de  Philofophes. 
A  R  I  S  T  E. 
Vous  me  furprenez  ,  Monfieur.  Quoi  !  vous 
avez  du  regret  d'être  Phiîofophe? 

LE     PHILOSOPHE. 
Oui ,  &  mon  malheur  veut  que  je  ne  puilTe 
plus  m'en  dédire. 


»  obiet  ;  n  enfin  fi  l'on  fe  rappelle  encore  que  cet 
Homme  fingulier,  fa  Mifantropie  amere  ,  fes  paradoxes 
infultans  avaient  été  plus  d'une  fois  livrés  au  ridicule  fur 
les  Théâtres  de  Paris  ,  alors  on  pourra  juger  fi  le  ba- 
dinage  de  cette  fcene  paflait  les  bornes  de  la  vraîe  Co- 
médie ,  &  s'il  convenait ,  en  faveur  d'un  homme  qui 
iv'a  rien  ménagé  ,  de  perfécuter  l'Auteur  avec  tant  de 
▼iolence.  Plus  occupé  de  fes  travaux  littéraires,  lorfqull 
donna  cette  pièce ,  que  de  la  foule  d'écrits  philofophi- 
ques  dont  on  était  inondé,  il  ne  prévoyait  gueres  que 
pour  fe  défendre ,  il  ferait  un  iour  dans  la  malheureufe 
nécei&té  de  les  lire. 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Je  n'y  conçois  rien  ;  mais  ne  vous  trompçr 
riez-vous  pas  ,  Monfieur>  êtes-vous  bien  fur 
d'être  Philofophe? 

LE    PHILOSOPHE. 

Ah  !  fi  je  le  fuis  ?  s'il  ne  faut  que  faire  mess 
preuves  ,  Madame ,  il  me  fera  facile  de  vous 
perfuader.  Premièrement,  j'ai  donné  quelques 
ouvrages  au  Public ,  &  tandis  qu'on  voit  tant 
(d'Auteurs  qui  rougiflfent  de  leur  nom,  parce 
qu'ils  ne  le  trouvent  pas  affez  noble ,  j'ai  eu 
le  courage  d'afficher  le  mien ,  &  d'apprendre 
à  qui  l'a  voulu  que  je  m'appelle  Blaife-Gille* 
Antoine,  le  Cofmopolite. 

O  R  P  H  I  S  E, 

Blaife-Gille-Antoine  !  il  faut  en  effet  de  la 
pbilofophie  pour  porter  un  nom  comme  celui-là, 

A  R  I  S  T  E. 

PaffQns  à  la  ftconde  preuve, 

LE    PHILOSOPHE. 

J'ai  fait  des  Préfaces  où  j'ai  dit  tout  natu-? 
rellement  au  Public  que  je  me  moquais  de  lui. 

A  R  I  S  T  E. 
pt  fans  doute  il  vous  l'a  bien  rendu? 
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LE    PHILOSOPHE. 

Il  m'a  (ifflé  ;  mais  j'ai  dit  que  j'en  étais 
bien  aifc. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Voilà  une  modération  tout-à-fait  philofo- 
phique. 

LE     PHILOSOPHE. 

Ah  !  Madame,  vous  n'êtes  pas  encore  an  bout. 
J'ai  publié  que  ce  que  tous  les  hommes  avaient 
eftimé  jufqu'à  préfent ,  n'avait  fervi  qu'à  les  ren- 
dre fripons ,  &  que ,  tout  calcul  fait ,  il  valait 
mieux  parier  pour  la  probité  d'un  fot  que  pour 
celle  d'un  homme  d'efprit. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  feriez  la  preuve  du  contraire  ;    mais 
pourquoi,  Monfieur  Blaife-Gille-Antoine , avez- 
vous  débité  toutes  ces  gentillefTes-là  ? 
LE    PHILOSOPHE. 
Parce  que  je  voulais  être  Philofophe. 

A  R  I  S  T  E. 
Et  vous  n'avez  pas  trouvé  d'autres  moyens  ? 

LE     PHILOSOPHE. 

J'aurais  tort  de  m'en  plaindre  ;  on  ne  me 
connaiflait  pas  :  depuis  ce  tems-là  chacun  me 
montre  au  doigt ,  &  je  doute  fort  que  Dio- 
gene  ait  fait  plus  de  bruit  chez  les  Athéniens. 
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A  R  I  S  T  E. 
Mais  ne  pouviez-vous  pas  travailler  plus  heu- 
reufement  à  découvrir  des  vérités  neuves ,  qu'à 
foutenir  ainfi  des  paradoxes  bifarres  > 

LE     PHILOSOPHE. 

Eh  î  qu'importe  ,  fi  par-là  je  me  fuis  fait 
une  réputation  ?  Penfez-vous ,  lorfque  j'ai  dé- 
buté dans  le  monde ,  que  je  n'aye  pas  ri  moi- 
même  de  me  trouver  des  partifans  ;  mais  en- 
fin c'eft  tout  ce  que  je  defirais.  Et  pourquoi 
préférer  une  route  difficile  à  des  chemins  plus 
aifés?  Le  Philofophe ,  ainfi  que  la  Nature, 
doit  toujours  aller  à  l'épargne  de  la  peine. 
A  R  I  S  T  E. 

J'entends. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Quel  motif  avez-vous  donc  d'être  affligé  ? 
Vous  vouliez  être  Philofophe  ou  le  paraître  ;  on 
vous  a  pris  au  mot ,  il  me  femble  que  vous  de- 
vriez être  content. 

LE    PHILOSOPHE. 

Ah  !  voici  ce  qui  m'afflige ,  Madame  :  j'ai  dé- 
bité toutes  ces  belles  chofes-là  fans  les  croire , 
dans  l'idée  qu'un  Philofophe  devait  penfer ,  par- 
ler, écrire,  &  même  s'habiller  autrement  que 
le  Vulgaire.  J'ai  refufé  jufqu^à  de  l'argent  pour 
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ne  reflembler  à  perfonne.  A  la  faveur  de  meSâ 
opinions  (ingulieres ,  je  prétendais  à  la  confidë- 
ration  ;  j'ai  réufTi  d'abord  au-delà  de  mes  efpé- 
rances ,  tout  concourait  à  ma  célébrité  ;  mais  VeC* 
time  fe  perd  par  l'habitude.  J'aurais  dû  paraître 
moins  encore  que  je  ne  l'ai  fait ,  &  ne  pas  fa- 
miliarifer  le  Public  avec  mes  manières.  La  faci- 
lité avec  laquelle  je  me  fuis  fait  des  partifan^ 
m'a  féduit ,  &  il  y  a  bien  autant  de  monde  qui 
me  prend  aujourd'hui  pour  un  fou ,  qu'il  y  en 
avoit  autrefois  qui  me  prenait  pour  un  fage. 
O  R  P  H  I  S  E. 

Ah  !  Monfieur  le  Philofophe ,  vous  prétendiez 
à  la  confidération  > 

LE     PHILOSOPHE* 

Pour  l'honneur  de  la  Philofophie ,  Madame. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Eh  bien,  Monfieur  Blaife-Gille- Antoine,  le 
Cofmopolite ,  il  faut  que  la  vraie  philofophie 
vous  cohfole  &  que  vous  reveniez  tout  naturel- 
lement à  vous  reconcilier  avec  le  fehs  commurf. 

LE     PHILOSOPHE. 

Et  !  quel  avantage  trouverais-je  à  petifer  com* 
me  tout  le  monde  ? 

A  R  I  S  T  E. 

D'infpirer  ,  peut-être  ,  moins  de  curiofité  ^ 
mais  d'éviter  le  ridicule. 
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LE    PHILOSOPHE. 

Non ,  Monfieur ,  non.  Je  ne  compromettrai 
pas  ainfi  l'honneur  de  la  philofophie  ;  &  puifque 
vous  n'avez  rien  de  mieux  à  me  confeilîer ,  je 
vais  m'égayer  dans  quelque  brochure  nouvelle 
aux  dépens  de  la  Nation ,  de  la  NoblelTe ,  &  de 
l'Académie  Royale  de  Mufique. 

(  //  fort  en  chantant,  ) 
Quand  on  fait  aimer  &  plaire , 
A-t-on  bcfoin  d'autre  bien  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous  allez  achever  de  défabufer  le  Public  fur 
votre  compte ,  &  peut-être  y  réuflirez-vous  af- 
fez  bien  pour  vous  corriger. 


SCENE    IX. 

ORPHISE,  ARISTE. 

A  R  I  S  T  E. 


V^ 


Oilà  des  Philofophes  dont  je  n'aurois  jamais 
imaginé  l'efpece  \  mais  je  crois  appercevoir  Luf- 
cinde. 

ORPHISE. 
C'eft  elle-même. 
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SCENE    X. 

LUSCINDE,  ORPHISE,  ARISTK 

O  R  P  H  I  s  E. 

V_-«  Omment  !  ma  chère  Lufcinde  !  ceci  devient 
férieux.  De  la  langueur ,  des  yeux  chargés ,  une 
phyfionomie  abattue ,  un  négligé  de  convalef- 
cente.  Voilà  qui  devient  refpeâ:able,  &  fi  je  ne 
m'éçais  arrangée  pour  être  gaye  toute  la  jour- 
née,  j'aurais  toutes  les  peines  du  monde  à  ne 
pas  m'affliger  avec  vous.  L'intérêt  a  déjà  gagné. 
le  cœur  d'Arifte  !  mais  il  a  beau  faire ,  l'exemple 
n'opérera  pas  fur  moi.  Lindor  ferait  trop  flatté 
s'il  était  témoin  de  ce  petit  défordre  ,  &  s'il  eft 
dans  fon  tort ,  comme  je  le  penfe ,  il  ne  mérite 
pas  de  déranger  nos  plaifirs. 

LUSCINDE. 

Ah  !  s'il  eft  dans  fon  tort ,  Madame  ?  Quel  fou- 
venir  me  rappellez-vous  !^ 

A  R  I  S  T  E. 
Ce  ton  férieux  va  mal  avec  tant  d'attraits.  Un 
caprice,  une  faulfe  apparence ,  peut-être ,  a  pu 
vous  donner  des  foupçons  contre  votre  amant. 
Rendez- vous  juftice  ,  belle  Lufcinde  ,  vos  char- 
mes vous  défendent  de  le  croire  infidèle. 

ORPHISE. 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Ma  chère  Lufcinde ,  un  moment  de  trêve  à  vos 
douleurs.  Ceci  ne  finira  pas  auflî  mal  que  vous 
le  penfez  :  fiez-vous  à  mon  expérience.  J'apper- 
çois  quelqu'un  qui  peut  faire  diverfion  à  votre 
triftefTe  ;  gardez-vous  de  vous  laifTer  deviner. 
J'exige ,  au  contraire ,  que  vous  vous  falïiez  quel- 
que violence  pour  prendre  part  à  nos  amufemens. 
Je  veux  vous  le  faire  connaître  ,  Arifte  ;  il  ap- 
proche ,  c'eft  mon  Médecin. 

A  R  I  S  T  E. 

Un  Médecin  >  Je  ne  m'en  ferais  pas  doute. 

SCENE     XL 

UN  MÉDECIN  du  bel  &ir,  ORPHISE, 
LUSCINDE ,  ARISTE. 

ORPHISE. 

xVH!  bon  jour ,  cher  petit  Dodieur ,  vous  êtes 
charmant  d'être  venu.  Je  vous  demande ,  Arifte , 
votre  confiance  pour  Monfieur. 
ARISTE. 
Monfieur  eft  un  élevé  d'Hypocrate? 
LE    MÉDECIN,  cPun  ton  précieux. 
Je  fuis  Médecin ,  Monfieur  ;  je  fais  qu'Hypo- 
Tomç  II  t> 
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crate  était  un  fort  bon-homme ,  plein  de  bort 
fens ,  &  voilà  tout. 

A  R  I  S  T  E. 

On  me  l'avait  peint  comme  un  Philofophe 
refpeâable ,  dont  les  mœurs  étaient  fmiples ,  & 
gui  guérifTait. 

LE    MÉDECIN. 

Il  guérifTait,  oui  ;  mais  fi  maujfadcmcnt î 

O  R  P  H  I  S  E. 

Comment  ? 

LE     MÉDECIN. 
Mais,  oui,  fans  doute  ;  y  a-t-il  rien ,  par  exem- 
ple ,  de  plus  ridicule  ,  de  plus  infupportable  que 
fon  eau  blanche  ?  J'ofe  à  peine  en  prononcer  le 
nom.  Quel  trifte  régime  pour  les  malades  ! 

O  R  P  H  I  S  E. 

Mais  s'ils  s'en  portaient  mieux? 

LE    MÉDECIN. 

C'cft  au  moins  fe  bien  porter,  d'une  façon 
très-malhonnête.  Le  bon-homme  allait  fort  terre 
à  terre.  Il  en  était  encore  aux  feules  maladies  du 
corps  :  pour  nous ,  nous  avons  fauté ,  par-defTus 
tout  cela,  aux  maladies  de  l'cfprit. 

A  R  I  S  T  E. 

Aux  maladies  de  l'efpritî  c'eft  avoir  fait  du 
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<;htmin;   mais  j'interromps   l'hiftoire  d^'Hypo* 
çratc. 

LE    MÉDECIN. 

C'eft  pitié  de  voir  combien  il  fe  donnait  de 
peine  pour  obferver  les  maladies  !  A  ce  métier  ^ 
il  eut  fait  ici  très-mauvaife  figure  :  il  y  perdait 
untems  infini. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Appellcz-vous  cela  perdre  fon  tems  pour  un 
Médecin  ?  Eh  !  que  faites-vous  donc  >  Meilleurs  > 

LE    MÉDECIN, 

Nous ,  Madame  ?  nous  voyons  des  malades  ; 
|)Our  des  maladies  ,  c'eft  autre  chofe. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Et  quelle  différence  faites-vous  entre  voir  des 
ttialades  &  des  maladies? 

LEMÉDECIN. 

Oh!  je  vous  réponds  qu'il  y  en  a  une  très- 
grande  pour  le  malade  &  pour  le  Médecin.  Mais, 
(montrant  Lufcinde.)  Mademoifelle  pourra  vous 
faire  juger  de  la  différence.  Cet  air  abattu  ,  ce 
négligé  annoncent  fûrement  quelque  indifpofi- 
tion. 

OKV  m  S'E,  bas  à  Lufcinde. 

K'allez  pas  le  contredire.  (  Haut.  ) 
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LE  MÉDECIN,  dun  ton  mignard. 
A  travers  ce  léger  défordre  ,  elle  a  pour- 
tant l'air  d'une  trts-belle  fanté  j  &  ce  négligé- 
là  lui  réujjit  à  miracle.  De  quoi  vous  plaignez- 
vous,  ma  belle  Demoifelle?  Avec  une  phy- 
fionomie  fl  intéreflante ,  peut-on  favoir..., 

LUSCINDE,  emharrajfée. 
Monfieur .... 

O  R  P  H  I  S  E,  avec  vivacité, 
C'eft  fon  eftomac  dont  elle  fe  plaint.  (  Bas 
à  Lufcinde.  )  Prêtez-vous  donc  à  fa  manie. 

LE    MÉDECIN 

C'eft  une  petite  tiacajfcric  que  cela ,  &  qui 
n*eft  pas  fans  doute  fort  ancienne? 

LUSCINDE. 

Depuis  deux  mois,  elle  me  tourmente. 

LE    MÉDECIN. 

Deux  mois  !  voilà  qui  eft  d'une  opiniâtreté 
choquante.  Il  y  a  comme  cela  des  eftomacs 
qui  ont  des  fantaifies.  Apparemment  ,  vous 
n'avez  qu'un  extrait  d'appétit  ? 

LUSCINDE. 
Je  dévore. 

LE    MÉDECIN. 

Le  petit  cœur ,  quelquefois ,  mal  à  fon  aîfc  ? 
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LUSCINDE. 

Jamais. 

LE    MÉDECIN. 

La  tête  ne  vous  dit  rien  ?  Point  de  difparates  ? 
LUSCINDE. 

Mais ,  ne  me  dit  rien ....  Je  n'^y  reflens  point 
de  mal. 

LE     MÉDECIN. 
Quoi  !  rien  de  tout  cela  ? 

LUSCINDE. 
Rien  abfolument. 

LE    MÉDECIN. 

Je  l'avais  précifément  deviné.  J'ai  le  coup 
d'œil  d'une  juftefle!...  Vapeurs  que  cçla. 

LUSCINDE. 

Comment  !  des  vapeurs  ! 

LE  MÉDECIN,  d'un  ton    capable ,  mais 
toujours  précieux. 

Le  terme  vous  choque!  C'efl  plus  honnê- 
tement, l'efprit  éthéré,  le  fluide  nerveux ,  de- 
venu de  nos  jours  ëleârique,  qui  vous  caufe 
des  gripemens  de  nerfs,  des  agacemens,  des 
mouvemens  fpafmodiques . . . 

O  R  P  H  i  S  E. 

Il  eft  favant,  du  moins  le  petit  Dofteurî 
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A  R  I  S  T  E. 
C*eft  ce  qu'il  me  femble. 

LE     MÉDECIN. 

Ma  beîte  malade ,  je  vais  vous  ordonner  de 
la  poudre  tempérante ,  un  joli  petit  julep  ,  une 

liqueur  anodine 

LUSCINDE,  avec  impatience. 
Eh!  Monfieur,  je  fuis  nourrie  de  tout  cela. 
LE    MÉDECIN. 

Ceci  deviendrait  férieux  ;  voyons  donc  (  // 
lui  tâte  le  poulx.  )  Oh  !  oh  !  il  y  a  de  la  fré- 
quence dans  ce  poulx-Ià.  Mais  la  nuit,   avez- 

vous   le  Commeil  doré  > 

t 
LUSCINDE. 

Le  fommeil  doré?  Il  me  femble  que  je  rc^ 
pofe  fort  bien. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Le  fommeil  doré  !   c'eft  qu'il  eft  charmant 

avec  ces  petites    phrafes!  je   ne  connais  per- 

fonne  qui  parle  comme  lui.  Le  fommeil  doré  \ 

A  R  I  S  T  E. 

Effeftivement,  les  malades  de  Monfieur  doi- 
vent mourir  le  plus  gaiment  du  monde. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ce  font  fes  buletins  qu'ail  faut  voir  !  en  véri- 
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té,  cela  fe  lit  avec  autant  de  plaifir  qu'un  joli 
Madrigal.  Mais  revenons  à  la  malade. 
LE    MÉDECIN. 

Tout  bien  pefé,  je  croirais  à  propos  qu'elle 
fe  fit  éventer  la  veine.  (  A  Lufcinde.  N'auriez- 
vous  pas  ceci  météorifé  ? 

(  //  approche  fa  main  en  minaudanf 
fous  Vejiomac  de  Lufcinde.) 
LUSCINDE. 
Météorifé?  Je  ne  vous  entends  pas. 
LE    MÉDECIN. 

Oui,  météorifé,  votre  poulx  l'indique,  & 
votre  maladie  m'eût  donné  le  change,  fi  là 
Pneumatopatologie ,  découverte  de  nos  jours , 
ne  me  marquoit  la  route  que  je  dois  fuivre  : 
prenez  donc  du  miel  aérien ,  des  fiîiques  Égip^ 
tia^ues .... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Voilà  des  remèdes  que  je  ne  me  rappelle 
pas  d'avoir  entendu  nommer. 

LE     MÉDECIN. 

Ce  font  de  nouveaux  mots  que  nous  avons 
réfolu  d'adopter ,  pour  nous  exprimer  avec 
plus  de  décence.  Le  miel  aérien  ,  c'eft  de  la 
manne  :  les  filiques  Égyptiaques,  de  la  Cafïè. 
Les  Apothicaires  font  prévenus, 

D  4 


^6  ZE     CERCLE, 

O  R  P  H  I  S  E, 

J'entends. 

LE    MÉDECIN. 

Oh!  nous  ne  relTemblons  plus  à  ces  Méde- 
cins de  l'autre  fiecle,  &  nous  avons  mis  la 
Médecine  fur  un  ton  d'élégance,  qui  ne  laifTc 
plus  de  prife  au  ridicule. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous  en  êtes  la  preuve.  Aâuellement,  je 
fuis  au  fait  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  voir 
un  malade  &  une  maladie.  Ici  vous  avez  vu 
la  malade ,  &  même  de  très-près  ;  pour  la  ma- 
ladie .... 

LE    MÉDECIN. 

J'avoue  que  je  l'ai  un  peu  tirée  au  juger, 
II  y  a  cependant  beaucoup  de  vraifemblance 
que  ce  ne  font  que  des  vapeurs.  (//  regarde 
fa  montre.  )  Comment  !  déjà  fix  heures  !  j'ai 
cent  vifites  encore  à  faire  avant  la  nuit.  Il  faut 
que  je  vole  au  Marais,  chez  la  Préfidente  Bi- 
life  :  c'eft  aujourd'hui  fon  jour  de  migraine.  On 
m'attend  à  une  confultation  au  Fauxbourg  , 
pour  tâcher  de  faire  dormir  une  jeune  Duchef- 
fe ,  dont  l'infomnie  a  tenu  bon  contre  un  Ro- 
man de  fentiment  en  douze  volumes.  De-là  > 
le  Marquis  Mondor  m'a  fait  promettre  de  paf- 
fer  chez  cette   petite  Danfeufe  qui  le  ruine. 
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&  qui  m'a  recommandé  la  fanté  d'un  jeune 
Abbé ,  qui  garde  Vincognito  chez  elle  depuis  fix 
femaines.  En  vérité ,  je  fuis  excédé ,  je  n'ai  pas 
un  moment  à  moi ,  &  je  ne  conçois  pas  com- 
ment nos  vieux  Médecins  pouvaient  fe  pafTer 
d'équipage.  Adieu,  Madame;  &:  vous,  Made- 
moifelle,  obfervez  le  régime  que  je  vous  ai 
prefcrit. 


SCENE    XII. 

ORrmSE  ,  LUSCINDE,  ARISTE. 

O  R  P  H  I  S  E. 

V^  E  n'eft  point  là  le  Médecin  qu'il  vous  faut  ; 
ma  chère  Lufcinde.  Mais  je  vois  Lindor.  Quand 
on  ne  s'évite  pas  plus  que  cela ,  on  n'eft  pas 
loin  de  fe  rapprocher. 

LUSCINDE. 
Ciel  !  où  fuirai-je  ? 
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SCENE    XIII. 

LINDOR  ,  ORPHISE  ,  LUSCINDE, 
ARISTE. 

ORPHISE. 

Approchez,  Lindor,  approchez.  Nous  par- 
lions de  vous  ,  &  nous  avons  un  fujet  de  querelle» 
LINDOR,  d'un  ton  de  dépit. 
Non ,  Madame ,  non  ;  c'eft  une  perfidie  qui 
n'a  point  d'exemple  ,  &  vous  aurez  beau  me 
parler  en  fa  faveur..., 

LUSCINDE,  piquée. 
En  ma  faveur ,  Monfieur  !  eh  !  qui  vous  dit 
que  Madame  en  ait  la  moindre  idée  t 
LINDOR. 

Je  ne  doute  pas ,  ingrate ,  du  foin  que  vous 
aurez  pris  de  prévenir  ici  tout  le  monde  con- 
tre moi;  mais  j'aurai  du  moins  la  confolation 
de  publier  une  inconftance  qui  vous....  désho^ 
nore ,  oui ,  qui  vous  déshonore  :  le  terme  eft 
fort,  je  l'avoue  ;  mais  il  eft  placé. 

LUSCINDE. 

Et  moi,  Monfieur,  dans  la  crainte  de  m'a- 
baifTer  à  vous  faire  des  reproches... 
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L  I  N  D  O  R,   vivement. 
A  me  faire  des  reproches!  à  moi?  àPaoïant;  k^- 
le  plus  tendre  ,  &  le  plus  outragé  ? 
L  U  S  C  I  N  D  E. 

Madame  ne   m'obligera    pas  à  foufFrir  plus 
longrems  votre  humeur.  Adieu  ,  Monfieur ,  je 
vous  laifle  le  champ  libre  ;  je  me  retire. 
L  I  N  D  O  R  ,    Parrétant. 

Vous  voyez  ,  Madame  ,  qu'elle  ne  peut  fup- 
porter  ma  préfence  ;  c'eft  un  témoin  qui  l'ac- 
cufe  ,  &  une  confufion  que  je  veux  bien  en- 
core lui  épargner. 

(  //  vciitfortir.  ) 

A  R  I  S  T  E. 

Non ,  Monfieur  ,  vous  ne  nous  échapperez 
pas  :  je  fuis  bien  aife  de  voir  le  dénouement 
de  tout  ceci. 

L  I  N  D  O  R. 
C'eft  vous ,  Lufcinde ,  qui  m'y  forcez  ! 

O  R  P  H  I  S  E, 
Expliquez-vous ,  je  le  veux, 
L  I  N  D  O  R. 
Vous  le  voulez ,  Madame  ?   eh  !   bien ,  Luf- 
cinde ,  je  ne  vous  reprocherai  pas  d'abord  cette 
indolence  de  l'ame,  cette  froideur  dont  je  m&\ 
fuis  plaint  n]^e  fois.   Je  croyais ,   parce  que 
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vous  me  l'aviez  dit ,  que  vous  ne  m'en  aimiez 
•pas  moins ,  &  que  cet  air  d'indifférence  n'était 
en  vous  que  l'effet  du  caraftere.  Je  feignais  de 
le  croire  du  moins  !  &  quelquefois  ,  je  l'avoue , 
j'imaginais  vous  avoir  trouvée  plus  fenfible. 
Mais  après  ce  que  j'ai  vu  ,  il  ne  m'eft  plus 
permis  de  douter  de  la  vérité  de  cette  indiffé- 
rence. Que  dis-je  ,  indifférence  !  on  ne  pouffe 
pas  le  mépris  plus  loin. 

LUSCINDE^  à  part ,    avec  douleur. 
Le  mépris  !  ah  ,  ciel  ! 

L  I  N  D  O  R ,  avec  feu. 
Oui ,  le  mépris  :  ne  diflîmulez  plus  ;   jugez- 
en  ,  Madame.  Je  rends ,  en  fa  préfence ,  pen- 
dant un  Bal  entier ,    les  foins  les  plus  décidés 
à  Cydalife.  Je  me  fais  violence  pour  lui  dire  les 
chofes   les  plus  flatteufes  &  les   plus  tendres, 
de  manière  que  Lufcinde  les  entendit.    J'étais 
bien  aife  d'éprouver  enfin  fi  ce  cœur  qu'on  m'a- 
^  vait  peint  fi  naturel  &  fi  vrai ,  répondait  en  ef- 
I  fet  à  tout  l'amour  dont  je  l'avais  cru  digne , 
"  &  l'infenfible  n'en  perdit   pas  un  moment  de 
.,  gaîté  !  pas  le  moindre  trouble  !  pas  l'ombre  de 
»  la  jaloufie  !  eft-ce  ainfi  que  l'on  aime ,  Mada- 
l  me  >  je  vous  le  dem^inde  ,  efl-ce  ainfi  que  Ton 
aime  ?  Mais  j'ai  découvert  enfin  d'oii  partait  ce 
fond  d'indifférence  pour  moi ,  &  l'entretien  fe- 
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cret  qu'elle  eut  pendant  le  même  Bal  ,  avec 
Dorante ,  ne  m'apprend  que  trop  de  quoi  je 
dois  me  plaindre. 

LUSCINDE. 

Et  fites-vous  paraître ,  Monfieur ,  moins  de 
gaîté,  plus  de  trouble,  plus  de  jaloufie ,  pen- 
dant cet  entretien  avec  Dorante  ? 
L  I  N  D  O  R. 

Non  ,  Mademoifelle  ,  non.  Je  ne  voulus  point  \ 
vous  donner  le  triomphe  de  paraître  affligé. 
C'était  tout  ce  que  vous  defiriez  fans  doute  , 
pour  jouir  avec  mon  rival  des  coups  que  vous 
me  portiez  l'un  &  l'autre  :  mais  il  n'y  a  que 
moi  qui  fâche  ce  que  j'ai  foufFert.  J'ai  renfer- 
mé mon  dépit,  au  point  de  vous  inquiéter  peut- 
être  ;  &  j'ai  pris  ,  à  mon  tour ,  cet  air  de  froi- 
deur que  je  vous  avais  tant  de  fois  reproché. 

LUSCINDE,   tendrement. 

Vous  n'aimez  donc  point  Cydalife,  Lindor? 

L  I  N  D  O  R. 

Moi  ?  l'aimer  !   je  le  voudrais ,   ingrate.   Ma 
vengeance  en  ferait  plus  complette;    mais  eft- 
on  le   maître    de    difpofer  fi  facilement  d'un  \ 
cœur  où  vous  avez  régné?  Ah!   Lufcinde ,  je  | 
ne  méritais  pas  un  pareil  traitement.  H  n'y  a 
que  vous,  dans  le  monde,  capable  d'une  in-^ 
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Confiance  fi  prompte  ;  fi  c'eft  une  înconfiahtê 
encore  ?  Gar  vous  ne  m'avez  jamais  aimé ,  & 
vous  n'avez  que  le  choix  de  la  légèreté  ou  de 
la  coquetterie. 

LUSCINDE,    naïvement. 
Vous  avez  donc  beaucoup  foufFert ,  Lindor  ? 

L  I  N  D  O  R. 
Si  j'ai  foufFert  ?  Cruelle  ! 

LUSCINDE. 

Eh  !  bien ,  je  foufFrais  auffi  tandis  que  vous 

parliez  à  Cydalife,   &  j'avais    les  mêmes  rai- 

îbns  que  vous  pour  cacher  mon  trouble. 

LINDOR,  tendrement. 

Vous  n'aimez  donc  pas  Dorante ,  Lufcinde  ? 

LUSCINDE. 

Non  ;  mais  je  fens  que  je  devrais  vous  haïr. 
je  voulus  me  venger  d'une  épreuve  que  Je  ne 
inéritais  point ,  &  que  je  prenais  pour  une  per* 
fidie.  Ce  n'était  pas  de  vous  que  je  devais  ap- 
prendre à  me  faire  une  violence  fi  cruelle. 

LINDOR,  pénétré^ 

Vous  n'aimez  point  Dorante  ?....  Ah  !  belle 
Lufcinde  ;  comment  pourrai-je  expier  mon  in» 
juftice  ? 

(  //  tomh  àfes  genoux»  ) 
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LUSCINDE. 

"Une  autre  ferait  tentée  de  jouir  de  votre  con- 
fufion  ;  mais  non  ,  Lindor ,  je  veux  achever  de 
vous  rendre  inexcufable ,  je  vous  pardonne. 

LINDOR. 

Adorable  Lufcinde ,  puis-je  me  juftifier  à  mes 
propres  yeux  1 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous  vous  êtes  trompés  tous  deux  par  une 
fauflc  inconftance.  Je  n'aurais  peut-être  pas  été 
fi  facile  à  vous  pardonner  ,  Lindor;  mais  les 
fautes  de  l'amour  portent  leur  excufe  avec  el- 
les. Allons ,  Arifte  ;  c'eft  une  fcene  de  plus  à 
notre  Comédie  ;  &  les  folies  de  deux  jeunes 
amans  ne  font  pas  fi  déplacées  qu'on  le  croi- 
rait, dans  un  cercle  d'originaux. 


SCENE    DERNIERE. 

FRONTIN  ,   &  les  A3eurs  précédms. 

F  R  O  N  T  I  N. 

IVl.  Adame ,  les  Muiîciens  que  vous  avez  man^ 
dés ,  viennent  d'arriver ,  avec  une  fuite  alTei 
nombreufe ,  &  font  là  bas  à  vous  attendre. 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Que  cette  petite  fête ,  ma  chère  Lufcinde , 
ferve  de  prélude  à  votre  bonheur  ;  &  vous  Arif- 
te ,  venez  m'aider  à  en  faire  les  honneurs. 

Fin  de  la  Comédie, 
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MÉMOIRES 

POUR  SERVIR  A  UNE  ÉPOQUE 

De  notre  Hijîoirt  Littéraire. 

V-<  Ette  Pièce ,  jouée  devant  le  Roi  de  Po- 
îogne  par  fon  ordre ,  &  approuvée  par  le  Ma- 
giftrat  chargé  de  la  police ,  venait  à  peine  d'ê- 
tre repréfentée  ,  lorfqu'il  parut  contre  l'Auteur 
un  Mémoire  adrefTé  au  Roi  lui-même ,  par  le- 
quel on  lui  demandait  vengeance  de  cette  Co- 
médie ,  comme  d'un  attentat  commis  en  fa 
préfence. 

Rien  ne  contribuera  mieux  que  ce  Mémoi- 
re, à  caractérifer  Pefprit  qui  régnait  alors,  & 
c'eft  un  monument  qui  peut  fèrvir  à  l'Hifloire 
Littéraire  de  notre  (îecle. 

L'enthoufiafme  de  la  nouvelle  philofophie 
était  porté  fi  loin ,  que  l'on  traitait  de  crime 
irrémiiîible  la  plus  légère  plaifanterie  que  l'on 
pût  fe  permettre  fur  aucun  de  (es  adeptes. 
L'intolérance  la  plus  cruelle  allait  s'établir  par 
des  gens  qui  font  profefîion  ,  en  qualité  de 
Fhilofophes ,   de  condamner  toute  perfécution. 

Tome   IL  E 
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On  fut  prêt  à  voir  renouveller  pour  M.  RotiJ^ 
feauj  ce  qui  était  arrivé  pour  Arijîote^  àl'U- 
niverfité  ,  du  tems  du  célèbre  Ramas,  Ceux 
rAêmes  qui  font  accoutumés  â  parler  avec  Iç 
plus  d'indignation ,  de  ces  excès  du  fanatifme , 
imitaient ,  fans  y  prendre  garde  ,  les  pédans 
du  XVI  fiecle  :  tant  il  eft  vrai  que  l'efprit  de 
parti  reproduit ,  dans  tous  les  z^&s  y  les  mêmes 
fcenes  d'aveuglement  &:  de  ridicule.  Cet  enthou- 
(iafme  de  philofophie  eft  ,  à  la  vérité,  bien 
tombé  ;  mais  il  a  fubfifté  plus  longtems  qu'on 
n'aurait  pu  l'imaginer  ,  chez  une  nation  bril- 
lante, à  qui  l'agrément  eft  plus  naturel,  que  I» 
manie  du  raifonnement ,  qui  eft  une  folie  trif- 
te  ,  &  quelquefois  dangereufe  *. 

Far  une  de  ces  conrradiâions  qui  étonnent 
au  premier  coup  d'œil ,  l'auteur  de  cet  étrange 
Mémoire  contre  la  pièce  que  l'on  vient  de 
lire,  eft  un  homme  généralement  eftimé  par 
fes  mœurs  douces,  par  les  grâces  de  fon  ef- 
prit,  enfin  par  l'étendue  de  {qs  connaiftances , 
qui  lui  mériteraient  la  confidération  publique^ 
quand  elle  ne  lui  ferait  pas  due  à  beaucoup 
d'autres  titres.  Mais  ceux   qui  fe  rappelleront 


*  C'eft  ce  délire  que  Molière  a  fi  heureufem  ent  expri- 
mé dans  ce  vers  : 

£t  le  raifonnement  en  bannie  la  raiion. 
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cjnelîe  était  alors  la  fermentation  générale  en 
faveur  de  la  nouvelle  philofophie  ;  ceux  qui 
fe  fouviennent  de  l'emphafe  avec  laquelle  cer- 
tains écrivains  parlaient  d'eux-mêmes  &  dô 
leurs  ouvrages  ;  ceux  qui  connaifTent  l'afcen- 
dant  que  prennent  infenfiblement  fur  nous  les 
fociétés  dans  lefquelles  nous  vivons;  ceux  qui 
favent,  en  un  mot,  que  tout  eft  échange  dans 
ie  monde  ;  que  les  fociétés  particulières  ne 
placent  leur  eftime  qu'en  raifon  des  louanges 
qu'on  leur  rend  ,  &  du  degré  d'empire  qu'elles 
Ufurpent  fur  les  perfonnes  qui  ont  la  bonne 
foi  de  s'y  livrer;  ceux-là,  dis-je,  feront  moins 
étonnés  qu'un  homme  de  beaucoup  d'efprit  ^ 
animé  par  les  paffions  de  plufieurs  autres  ,  ait 
pu  écrire  l'ouvrage  violent  que  l'on  va  mettre 
fous  les  yeux  du  public. 


£  % 


68  MÉMOIRE  S. 

MÉMOIRE 

DE  M,  LE  COMTE  DE  TRESSAN 
AU  ROI  DE  POLOGNE. 


Si 


RE 


Plufieurs  Lettres  que  j'ai  reçues  de  Paris , 
me  déterminent  à  renouveller  à  Votre  Majefté 
les  mêmes  plaintes  que  je  lui  ai  déjà  portées 
contre  la  Comédie  qu'on  ofe  jouer  en  fa  pré- 
fence.  Ceux  qui  font  aujourd'hui  à  la  tête  des 
Lettres ,  de  l'aveu  de  tous  les  gens  qui  pen- 
f«nt,  regardent  conmie  un  attentat  d'avoir  ef- 
fayé  de  tourner  en  ridicule  un  Citoyen  géné- 
ralement eftimé.  Ce  Citoyen  ,  Sire  ,  eft  fur 
de  l'immortalité  par  l'honneur  infigne  qu'il  a 
reçu,  lorfqu'un  grand  Roi  a  daigné  combattre 
fes  opinions  **■.  Quelle  bonté,  quelle  politelfei 
quel  agrément  Votre  Majefté  n'a-t-elle  pas 
répandu  dans  fa  critique  ?  Tout  annonce ,  dans 


*  Le  Roi  de   Pologne  a  écrit  contre    I9   fameux  dif- 
CQurs  du  Citoyen  de  Genève  fur  les  Arts  &:  les  Sciences. 
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cet  Ouvrage ,  l'eftime  qu'elle  a  pour  l'Auteur 
qu'elle  combat.  Telles  font  les  armes  dont  les 
Philofophes  dignes  de  difcuter  les  intérêts  de 
la  vérité  ,  doivent  fe  fervir.  Mais  comment 
eft-il  pofïible  que  la  fatyre  la  plus  odieufe  ait 
ofé  fe  montrer  à  découvert ,  &  dans  ce  même 
jour  dont  tous  les  momens  font  marqués  par 
des  traits  mémorables  à  jamais  ? 

Toutes  les  villes  de  Grèce  reprochèrent , 
avec  raifon ,  aux  Athéniens  d'avoir  foufFert  la 
licence  à^AriJîophane  *  ,  lorfqu'il  ofa  jouer 
Socratt ,  dans  une  Comédie  intitulée  les  Nuées. 
On  s'écria  que  tout  fpeétacle  ou  l'honneur  d'un 
Citoyen  eft  compromis ,  ne  convient  qu'à  des 
fiecles  de  barbarie.  Votre  Majefté  connaît  quelle 
eft,  fur  ce  point,  la  fageffe  &  la  févérité  qui 
veille  fur  le  Théâtre  Français.  Très-certaine- 
ment ,  Sire  ,  la  Pièce  de  M.  Paliflbt  n'eût 
point  pafTé  à  la  Police  de  Paris ,  &  fi  ,  par 
hafard ,  elle  eût  échappé  à  fon  exaèlitude , 
l'Auteur  &  les  Comédiens  euffent  été  févere- 
ment  punis. 

M.  PalifTot  manque  effentiellement  aux  Sta- 
tuts de  la  Société  Royale  de  Lorraine  :  il  eft 
donc  de  votre  honneur  de  Ibutenir    des    Sta- 

*  On  voit  que  l'application  du   nom  d'AriJîophane  à 
l'Auteur ,  date  de  plus  loin  qu'on  ne  penfe. 
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tuts  fi  fages ,  &  prononcés  par  la  boucne  d^ 
Votre  Majefté. 

Je  la  fupplie ,  en  conféquence  ,  de  me  perr! 
mettre  de  dénoncer  l'ouvrage  de  M.  Paliflbt 
à  la  Société  Royale  de  Lorraine  ,  &  de  lui  de« 
mander  un  jugement  auffi  public  ,  que  l'a  été 
l'infraâion  à  nos  loix  que  cet  Auteur  vient  de 
commettre.  Jaloux  de  la  gloire  des  établiffe- 
mens  de  Votre  Majefté ,  &  furtout  de  celui 
auquel  elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'appeller  ; 
ami  &  admirateur  d'une  Société  qui  travaillç 
à  un  ouvrage  *  prefque  aufli  immortel  que 
ceux  de  Votre  Majefté ,  je  croirais  me  man- 
quer à  moi-même ,  fi  je  ne  demandais  juftice 
pour  M.  RoufTeau. 

En  vain ,  SiRR ,  la  Critique  avec  fes  attri' 
buts  les  plus  odieux  ,  ofe-t-elle  fe  parer  de  l'E-r 
pigraphe  : 

Parcerc  pcrfonis ,  dicen  de  vhiîs  **  ; 

Elle  ne  peut  cacher  ni  retenir  l'envie  &  le 
venin  qui  la  ronge.  Elle  le  répand  avec  fureur , 
fur  tous  ceux  qui  portent  de  nouvelles  richef- 
fes  dans  le  tréfor  des  Sciences  &  des  Lettres  ; 


*  Le  Diftionnaire  de  rEncyclppédie. 
**  Eh|  qu'avait  de  commun  M.   Paliflbt  ^.yçç  l'Epi' 
graphe  de  l'Année  Littéraire  i 
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trifte  reflburce  &  cara6lere  certain  d'un  efprit 
ftérile  ,  qui  ne  peut  rien  produire.  Je  me  tais , 
Sire  ;  j'attends  avec  fbumifïîon  &  refpeâ:  la 
décifion  de  Votre  Majefté  ;  mais  je  lui  avoue 
que  ce  ne  fera  qu'avec  l'affliâiion  la  plus  vi- 
ve ,  que  je  verrai  déformais  ,  fur  la  même 
lifte ,  mon  nom  &  celui  d'un  particulier  qu'il 
me  ferait  odieux  d'avoir  à  préfent  pour  mon 
Confrère.  La  Comédie  eft  imprimée  ;  le  tems 
de  punir,  eft  arrivé,  quelque  rares  que  puif-, 
fent  être  ces  momens ,  dans  la  belle  &  glo- 
rieufe  vie  de  Votre  Majefté. 


Il  parvint  une  copie  de  ce  Mémoire  à  M, 
PalifTot ,  qui  était  alors  à  deux  cents  lieues  du 
Théâtre  de  cette  querelle ,  qu'il  était  bien  éloi- 
gné de  prévoir.  Il  crut  devoir  prendre  la  li- 
berté d'écrire  au  Roi  de  Pologne ,  &  il  joignit 
à  fa  Lettre  une  courte  apologie  que  les  cir- 
conftances  rendaient  néceflaire. 
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LETTRE 

DE    M,    PALISSOT 

AU  ROI  DE  POLOGNE. 

Sire, 

Dans  la  retraite  où  j  etois  occupé  à  jufti- 
fier  l'honneur  que  m'a  fait  Votre  Majeflé  en 
acceptant  l'hommage  de  mon  hifloire  des  pre* 
miers  fiecles  de  Rome  *  ;  lorfque  je  ne  pen- 
fais  qu'à  la  finir,  &  à  tcîchec  de  la  rendre 
plus  digne  de  vous  être  préfentée ,  j'apprends 
avec  douleur  que  l'on  vient  d'adrefTer  à  Votre 
Majeiîc  un  Mémoire ,  contre  un  ouvrage  d'une 
autre  efpece ,  dans  lequel  je  n'avais  encore  d'au- 
tre objet  que  fa  gloire. 

On  m'accufe  d'avoir  compromis  l'honneur 
d'un  Citoyen  de  Genève ,  comme  fi  j'avais  at- 
taqué fa  probité,  ou  fes  mœurs.  On  affede 
d'oublier  que  le  même  Citoyen ,  ou  plutôt 
î^cs  paradoxes    finguliçrs  que  Votre  Majefté  a 


*  Cette  Hiiloire  éorme  le  cinqaicme  volume  de  cette 
colleftioHt 
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combattus  avec  des  raifons ,  ont  été  plus 
d'une  fois  livrés  au  ridicule  fur  les  Théâtres 
de  Paris. 

C'efl  un  Académicien  ,  qui  ofe  prendre  , 
contre  un  de  vos  Sujets,  le  parti  d'un  Etran- 
ger, qui  n'eft  célèbre  que  pour  avoir  écrit 
contre  les  Sciences ,  les  Arts ,  &  la  Société 
Civile ,  &  dont  les  ouvrages  prouveraient  que , 
depuis  Augufte  jufqu'à  vous  ,  SiRE  ,  tous  les 
protedeuis  des  Arts  ont  été  des  ennemis  de 
l'Humanité. 

On  veut  feindre  d'ignorer  que  ces  traits  de 
Comédie  qui  ne  frappent  que  fur  le  ridicule , 
ont  été  non-feulement  permis  de  tout  tems  ; 
mais  qu'ils  font  même  indifpenfables  dans  ce 
genre  d'ouvrages.  J'ofe  demander  à  Voti-e  Ma- 
jefté  ,  non  pas  des  récompenfes  ;  (  le  zcle  peut 
les  mériter  ,  &  non  les  prévoir  :  )  mais  une 
juftice  ;  mais  une  marque  de  bonté ,  qui  im- 
pofe  (ilence  à  mon  accufateur ,  &  qui  confole 
un  de  vos  Sujets  perfécuté ,  pour  avoir  tenté  . 
d'ériger  un  faible  monument  à  vos  vertus. 


/ 
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LETTRE 

A     MONSIEUR 

LE  LIEUTENANT  GÉNÉRAL 
DE  POLICE* 

DE   NANCY, 

Pour  firvir  de  Réponfc  à  un  Mémoire  adrejje 
au  Roi  de  Pologne  contre  la.  Comédie  jouée 
le  xÇ  ISIovembre.  (  Cette  Lettre  était  jointe 
à  la  précédente.  ) 

V^N  m'adrefTe  de  Paris ,  Monfieur,une  Let- 
tre attribuée  à  M.  le  Comte  de  TrefTan,  & 
qu'il  a ,  dit-on ,  adreflee  au  Roi  de  Pologne  , 
contre  mon  petit  ouvrage. 

Cet    écrit  oii  l'on  afFeéle  de  traiter  de  Li- 
belle une  pièce  qui  a  palTé  fous  les  yeux  du 


*  M.  Thibault ,  depuis  Confeiller  d'Etat ,  &  Procu- 
reur-Général de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lorraine. 
Il  faifait  pour  la  police  de  Nancy ,  à  l'époque  dont  nous 
parlons ,  ce  que  le  célèbre  M.  d'Argenfon  avait  fait  pour 
celle  de  Paris  :  c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  donnait  la  forme 
qu'il  efl  à  fouhaiter  qu'elle  conferve  toujours. 
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Roi ,  avant  que  d'être  repréfentée ,  &  qui  n'a 
pu  être  imprimée  fans  votre  approbation,  at- 
taque à  la  fois,  &  le  jugement  du  Roi ,  & 
l'autorité  qu'il  vous  a  confiée  ,  comme  Cen- 
feur  de  notre  Académie ,  &  comme  Magiftrar. 
Je  ne  puis  donc  le  croire  de  M.  de  TreflTan , 
&  ,  à  l'examiner  de  près  ,  je  ne  le  crois  même 
d'aucun  Membre  de  quelque  Société  Littéraire 
que  ce  puiffe  être  ;  voici  mes  raifons  que 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  rendre  pu- 
bliques. 

Tout  Académicien ,  tout  homme  de  Let- 
tres ,  &  par  conféquent  M.  le  Comte  de  Tref- 
fan  faurait  qu'il  y  a  une  très -grande  diffé- 
rence entre  les  traits  d'une  Critique  un  peu  li- 
bre ,  tels  que  la  Comédie  les  permet ,  &  ces 
traits  odieux  connus  fous  le  nom  de  Libelle , 
de  Couplets ,  de  Vaudevilles  ,  &c.  genre  jus- 
tement profcrit ,  &  qui  eft  auffi  loin  de  la 
critique  admife  fur  nos  Théâtres ,  que  celle-ci 
l'eft  effedivement  de  la  licence.  On  penfe 
que  tout  Auteur  qui  fe  fait  imprimer ,  fe  fou- 
met  en  quelque  forte  à  la  voix  publique  ,  & 
qu'il  était  permis  à  Boileau  de  faire  rire  Louis 
XIV ,  &  les  honnêtes  gens  de  fa  Cour ,  aux 
dépens  de  quelques  écrivains  ,  qui  cependant 
pouvaient  être  d'ailleurs  des  Citoyens  très-ef- 
timables. 
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Tout  Académicien  fauroit  que  le  ridicule 
eft  eflentiellement  TobjeD  de  la  Comédie  ,  & 
qu'elle  ne  peut  le  faifir  que  dans  la  Société 
même,  dont  elle  doit  être  une  image  fidèle. 

Il  saurait  que  dans  la  pièce  des  Femmes 
Savantes ,  Molière  joua  les  Cercles  de  l'hôtel 
de  Rambouillet ,  auxquels  préfidait  une  grande 
PrincefTe  qui  n'eut  garde  de  s'en  fâcher,  & 
que  dans  la  même  Comédie ,  Cotin  &  Ménage 
furent  joués  fous  les  noms  de  TrifTotin  &  de 
Vadius. 

Il  saurait  que  feu  M.  le  Duc  de  Montau- 
(ier  ne  rougifTait  point  de  fe  reconnaître  à  quel- 
ques traits  du  Mifanthrope  ,  &  que  dans  ce 
chef-d'œuvre  ,  la  plaifanterie  du  grand  flandrin 
de  Vicomte  y  qui  s'amufe  à  cracher  dans  un  puits 
pour  faire  des  ronds ,  eût  paru  bien  froide ,  fi 
elle  n'eût  tombé  fur  perfonne. 

Il  SAURAIT  que  le  T^r///^  reffemblait  à  tant 
de  gens  ,  qu'il  fe  trouva  nombre  de  délateurs 
qui  le  dénoncèrent  à  Louis  XIV,  comme  un 
ouvrage  puniffable  ;  mais  que  ce  Monarque  ne 
Içs  écouta  pas. 

Il  saurait  que  Bourfault  fut  nommé  dans 
rimpromptu  de  Verfailles ,  repréfenté  devant 
ce  Prince ,  qui  n'en  fit  que  rire. 

IL  SAURAIT  que  le  même  Monarque  ne  dé- 
daigna pas  de  fournir  à  Molière  un  des  origi- 
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«aux  de  fa  Comédie  des  Fâcheux ,  en  lui  mon- 
trant la  perfonne  qui  devait  lui  fervir  de 
modèle. 

Il  saurait  que  le  trait  de  la  ComteJJe  d'Ef- 
carhagnas ,  qui  reproche  à  M.  Boblnct  d'ap- 
prendre des  fottifes  en  Latin  à  fon  fils ,  était 
une  anecdote  connue  d'un  femme  de  ce  tems- 
là  y  qui  trompée  par  la  relTemblance  du  nom 
4e  Ninus,  à  l'accufatif ,  avec  celui  de  la  fa- 
meufe  Ninon  ^  imagina  que  le  gouverneur  de 
fon  fils  l'entretenait  de  la  pafîion  de  fon  père 
pour  cette  fille  célèbre  dont  elle  était  jaloufe. 

Il  saurait  que  Cotin  ,  de  Vifé  ,  &  leurs 
femblables ,  étaient  les  feuls  qui  filfent  un 
crime  à  Molière  de  ces  traits  naturels  qu'il 
faififlait  partout,  &  il  fe  garderait  bien  de  fe 
confondre  avec  de  pareils  Critiques. 

Il  saurait  que  tel  ou  tel  Médecin ,  vifible- 
nient  joué  par  Molière  ,  &  reconnu  de  fon 
rems ,  n'était  pas  moins  refpeélable  comme 
Citoyen  ,  qu'un  Philofophe  étranger  à  la  tête 
d'un  parti  de  Bouffons ,  qui  écrit  contre  les 
Sciences,  &  qui  dit  férieufement  :  que  Phom- 
me  qui  réfléchit  ejî  un  animal  dépravé. 

Il  saurait  que  cette  liberté  néceffaire  à  la 
bonne  Comédie ,  n'était  pas  réfervée  au  feul 
Molière  ;  mais  que  Racine  ,  par  exemple  , 
dans  la  Scène  des  Plaideurs ,  entre  Chicanneau 
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êc  la  Comteffe ,  n'avait  fait  que  mettre  cti 
aâion  une  aventure  toute  récente ,  dont  le  ha- 
7ard  l'avait  rendu  témoin;  que  dans  la  même 
pièce,  c'était  la  femme  du  Lieutenant  Crimi- 
nel Tardieu ,  qui  était  défignée  par  ces  vers  : 

Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  ferviettes ,  &c. 

Il  saurait  que  la  Métromanit  n'eft  fondée 
que  fur  l'anecdote  très-connue  d'un  Poète  da 
Bretagne ,  qui  reçut  de  grands  éloges  de  tous 
les  beaux  efprits  de  fon  tems  en  prenant  le 
nom  de  Mademoifelle  de  Malcràis ,  &  qui  fut 
fifRé  par  eux  dès  qu'il  s'appella  Des  forges 
Maillard. 

Il  saurait  que  le  Théâtre  entier  de  Dan- 
court  ,  que  plufîeurs  pièces  de  M.  de  BoifTi , 
ne  font  que  des  Vaudevilles ,  &  que  la  plu- 
part des  portraits  de  Deftouches ,  furtout  ceux 
de  fon  Médlfanty  étaient  des  originaux  peints 
d'après  nawre ,  &  dont  quelques-uns  font  en- 
core vivans. 

Il  SAURAIT  que  la  Comédie  de  Momus  fa" 
hulijie  était  une  fatyre  continuelle  des  fables 
de  la  Motte,  qui  n'en  était  pas  moins  un  Ci- 
toyen digne  d'égards. 

Il  SAURAIT  qu'à  ce  Théâtre  de  Paris  ,  dont 
il  vante  la  police  &  la  févérîté ,  &  qui  eft  réel- 
lement alTujetti  à  des  loix  très-fages ,  on  joua 
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clans  la  petite  pièce  de  la  Nouveauté ,  non 
feulement  la  perfonne  ,  mais  la  mifere  de 
TAbbé  Pélégrin  ;  c'était  peut-être  contre  un 
abus  fi  cruel  ,  qu'il  eût  été  convenable  de 
s'élever. 

Il  saurait  qu'à  ce  même  Théâtre ,  dans  un 
Vaudeville  inféré ,  l'année  pafTée ,  dans  la  Co- 
médie des  Fées  de  Dancourt ,  on  chanfonna 
également  &  le  Philofophe  de  Genève  &  les 
Bouffons  qu'il  protégeait;  que  le  même  Philo- 
fophe fut  encore  joué  dans  le  cours  de  cette 
année  fur  les 'deux  Théâtres  *,  &  qu'enfin  le 
gouvernement  avait  cru  qu'il  était  permis  à  la 
nation  de  rire  d'un  Philofophe  qui  s'était  mo- 
qué d'elle. 

il,  SAURAIT  qu'une  aCcufation,  comme  la 
fienne ,  ne  devrait  pas  même  être  un  objet  d'a- 
pologie ;  que  le  plus  grand  tort  d'un  Auteur 
comique  ferait  de  faire  des  portraits  qui  ne 
reffembleraient  à  rien  ;  que  l'attentat  eft  dans 
celui  qui  fait  les  applications ,  en  matière  grave , 
&  qu'il  n'appartient  à  perfonne  de  deviner  le 
fecret  d'un  Auteur.  Il  apprendrait,  en  un  mot, 
l'hiftoire  du   Théâtre ,  ou  du  moins  il  fe  gar- 


*  Aux  Français,  dans  une  pièce  de  feu  M.  Patu  ,  ap- 
pellée  les  Adieux  du  Goilt  :  aux  Italiens ,  dans  je  ne  lais 
quelle  farce ,  qui  n'eut  aucun  fuccès. 
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derait  bien  de  parler  d'un  art  dont  il  connaj- 
trait  (î  peu  les  privilèges. 

Il  saurait  que  le  fieclé  d'Ariftophane  ne  fut 
point  un  fiecle  de  barbarie  ;  que  l'érudition  dans 
laquelle  il  s'épuife  eft  abfolument  déplacée.  Aris- 
tophane avait  attaqué  les  mœurs  de  Socrate ,  & 
j'ai  fait  précifément  une  exception  en  faveur  de 
celles  de  M*  RoufTeau. 

Il  saurait  (  s'il  avait  lu  la  vie  de  Socrate  )  * 
qu'à  la  probité  près ,  qui  peut  être  égale  ,  fon 
parallèle  entre  le  Philofophe  d'Athènes ,  &  ce- 
lui de  Genève ,  n'efl:  guère  mieux  fondé.  Socrate 
vivait  dans  fa  patrie ,  &  s'appliquait  à  lui  for- 
mer de  vertueux  Citoyens  ;  il  fauvait  la  vie  dans 
un  combat  au  jeune  Alcibiade ,  &  lui  cédait  en 
méme-tems  le  prix  de  la  valeur  ;  il  l'inftruifaic 
dans  le  grand  art  de  l'adminiftration  publique  ; 
il  n'écrivait  ni  contre  les  Sciences ,  ni  contre  les 
Muficiens ,  ni  contre  le  peuple  d'Athènes;  il  ne 
protégeait  pas  de  bouffons ,  &  recevait  les  man- 
teaux qu'on  voulait  bien  lui  donner. 

Il  saurait  qu'on  ne  doit  pas  s'ingérer  à  de- 
mander ^engeance  pour  un  homme  qui  ne  fe 
plaint  point,  &  que  M.  RoufTeau  a  déclaré  lui- 


*  L'auteur  fe  conforme  ici  aux  idées  communes  :  ail- 
leurs il  s'eft  permis  d'approfondir  l'opinion  qu'on  doit 
avoir  du  caractère  de  Socrate  :  Voyez  le  vol  des  Mêlantes. 

même 
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.tiiéme  la  loi  du  Talion  permife  entre  le  Public 
&  lui. 

Il  saurait  qu'il  étoit  de  la  Majefté  du  Roi  de 
iie  répondre  à  des  paradoxes  que  par  des  rai- 
fons  ;  mais  qu'il  pouvait  être  du  reflbrt  de  la  Co* 
iiiédie  de  les  attaquer  par  le  ridicule* 

Il  saurait  qu'il  n'y  a  point  de  ftatut  Acadé- 
mique qui  défende  de  faire  rire  les  honnêtes  gens 
à  la  Comédie^  aux  dépens  de  quelque  travers 
bifarre  de  l'efprit  ;  mais  qu'il  y  aurait  certaine- 
ment un  ftatut  contre  un  Académicien  qui  ne  fe- 
rait pas  mieux  inftruit. 

Il  saurait  que  les  gens  dont  il  parle,  &  qui 
félon  lui ,  font  à  la  tête  de  la  Littérature ,  ne  font 
que  des  écrivains  comme  les  autres  ;  que  la  Ré- 
publique des  Lettres  ne  reconnaît  pas  de  fouve- 
rain  ,  &  qu'on  ne  décide  par  autorité  qu'en  ma- 
tière de  Religion. 

Il  saurait  que  ce  n^eft  pas  feulement  à  des 
Philofophes ,  ou  (  ce  qui  eft  bien  difFérept  )  à  des 
pédans  de  Philofophie ,  qu'il  appartient  de  dil- 
cuter  les  intérêts  de  la  vérité  ;  mais  que  ce  droit 
convient  à  tout  homme  qui  réfléchit ,  Ù  ^ui  Tieji 
pas  un  animal  dépravé. 

Il  saurait  que  ce  titre  fartueux  de  Philofp- 
phe ,  dont  on  couvre  aujourd'*hui  tant  de  fottifes, 
n'en  impofe  plus ,  &  que  dans  le  monde  on  eft 
bien  revenu  de  tant  de  Philofophes. 

Tome  II  '  F 
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Il  SAURAIT  que  loin  de  compromettre ,  com- 
me il  le  dit ,  l'honneur  de  M.  Roulfeau ,  dont  il  n'a 
pas  été  queftion  ,  on  croit  bien  férieufement  que 
ce  Philofophe  n'a  pas  rendu  juftice  à  fes  talens , 
en  fe  réduifant,  pour  être  célèbre,  à  la  petite 
reflburce  de  la  fmgularité. 

Voila,  comme  vous  le  voyez  ,  Monfieur,  trop 
de  chofes  que  faurait  un  Académicien.  II  faurait 
encore  que  l'on  n'en  impofe  pas  facilement  à  un 
grand  Prince ,  &  qu'une  Académie  ne  donne  pas 
dans  un  piège  auffi  grofïicr  que  celui  que  l'on  ofe 
tendre  à  la  Société  Royale  de  Lorraine. 

On  a  vu  l'Académie  Françaife  aflemblée  pour 
faire  des  obfervations  judicieufes  fur  le  Cid  ;  on 
l'a  vu  exclure  de  fon  corps  l'Abbé  de  Saint  Pierre 
qui  avait  eu  le  malheur  de  déplaire  au  Gouver- 
nement; on  l'a  vu  donner  la  même  exclufion  à 
un  de  fes  *  Membres  qui  s'était  approprié  le  tra- 
vail de  fes  Confrères  ;  mais  on  n'a  jamais  vu  d'A- 
cadémie flétrir  un  ouvrage  approuvé  par  un  de 
fes  Cenfeurs  ;  repréfenté  devant  un  Souverain  par 
fes  ordres ,  &  confacré  par  un  jufte  éloge  de  fes 
vertus. 

On  rioit  à  Paris ,  lorfque  la  Lettre  de  l'Ano- 
nyme y  courait ,  du  degré  de  démence  qu'il  ofait 
fuppofer  a  une  fociété  de  gens  de  Lettres  ;  on 

îî  Fureticrct 
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mît  de  voir  l'ennemi  des  Sciences  &  des  Arw 
toujours  protégé  par  des  Académies ,  ou  par  des 
gens  qui  fe  difent  Académiciens  ;  mais  on  était 
indigné  de  l'affront  fait  à  votre  Société  Littérai- 
re ,  en  lui  propofant  de  flétrir  un  de  vos  compa- 
triotes ,  appelle  par  le  Roi  à  l'honneur  d'être  ad- 
mis parmi  vous  ;  &  cela ,  pour  avoir  joué  dans 
une  Comédie  quelques  ridicules  d'un  Citoyen  de 
Genève 

II  eft  donc  bien  fur ,  Monfieur ,  qu'un  pareil 
piège  ne  vous  a  point  été  tendu  par  la  perfonne 
eftimable  dont  on  a  ufurpé  le  nom.  Lorfque  vous 
me  fîtes  l'honneur  de  m'infcrire  dans  vos  faftes , 
M.  le  Comte  de  Treffan  fut  le  premier  qui  m'en 
félicita  par  écrit ,  &  je  conferve  encore  ces  mar- 
ques de  fon  attention  avec  reconnaiflance.  Il  faut 
efpérer  qu'un  jour  tout  ce  myftere  s'éclaircir^. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

D'Aixen  Provence  ce  zS  Janvier  ij^S, 

P.  S.  Il  m'eft  revenu  que  l'on  m'accufait  en- 
core d'avoir  voulu  jetter  du  ridicule  fur  une  fem- 
me refpeâable ,  morte  depuis  long-tems ,  & 
que  je  regrette  avec  toute  l'Europe.  Je  croirais , 
même  en  la  nommant ,  me  rendre  complice  de 
l'injuftice  qu'on  lui  fait. 

Je  protefte  que  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de 
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connaître,  ni  de  voir  même  cette  refpeélable  per- 
fonne;  q'^e  par  conféquent  je  n'ai  pu  la  pein- 
dre» Ce  n'eft  qu'à  des  yeux  deftitués  de  toute  rai- 
fon  ,  que  le  portrait  qui  fe  trouve  dans  ma  Co- 
médie ,  a  pu  paraître  reflemblant  à  cette  femme, 
véritablement  favante  ,  &  qui  n'avait  point  pris 
les  fciences ,  comme  une  refTource  de  la  vieillelTe 
&  du  défœuvrement. 

Peut-être  quelque  autre  perfonne  à  qui  ce  por- 
trait eût  mieux  refTemblé ,  s'eft-elle  hâtée  d'en 
faire  l'application ,  pour  en  éviter  une  beaucoup 
plus  naturelle. 

Ce  n'était  pas  dans  une  Province  où  la  mé- 
moire de  cette  femme  célèbre  eft  fi  juftement  en 
vénération ,  que  j'aurais  eflayé  de  la  peindre  fous 
de  fi  faufles  couleurs.  Je  ne  fuis  point  capable  de 
troubler  la  cendre  des  morts.  Je  n'aurais  pas  cru 
même  une  pareille  noirceur  pofliblejfi  je  n'en 
voyais  un  exemple  dans  ceux  qui ,  par  une  ap- 
plication fi  odieufe  ,  font  en  effet  un  libelle  très- 
condamnable  contre  la  mémoire  d'une  femme 
qui  a  fait  tant  d'honneur  à  fon  fexe. 

Je  me  fouviens  que ,  lorfqu'on  donna  la  Co- 
médie du  Méchant ,  quelques  perfonnes  qui  au- 
raient dû  fervir  de  modèle  à  la  pièce ,  affeékienc 
d'y  reconnaître  tout  Paris  ;  on  me  fait  l'honneur 
de  me  traiter  comme  on  traitait  alors  l'Auteur 
célèbre  de  cette  Comédie  \  on  me  traite  même 
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un  peu  plus  mal  :  je  me  confolerais  fi  j'avais  fait 
le  Méchant. 


Monfie'.ir  le  Chevalier  de  Solignac,  ::-ecrétaire 
des  Commandemens  du  Roi  de  Pologne ,  écri- 
vit à  M.  PalifTot  de  la  part  de  ce  Prince ,  que  Sa 
Majefté  était  fort  revenue  des  mauvaifes  impref- 
fions  qu'on  lui  avait  données  contre  la  Comédie 
repréfentée  devant  elle  ;  qu'elle  avait  eu  la  corn» 
plaifance  d'entendre  d'un  bout  à  l'autre  là  ledure 
de  l'apologie  de  cette  pièce  ;  qu'enfin  M.  Palif- 
fot  devait  connaître ,  par  la  façon  dont  le  Roi 
en  avait  agi  à  fon  égard ,  l'eftime  que  Sa  Majefté 
avait  pour  lui ,  &  dont  elle  efpérait  qu'il  tâche- 
rait toujours  de  mériter  la  continuation.  Cette 
Lettre  eft  du  26  Janvier  175^. 

L'Auteur  confolé  par  ce  témoignage  de  la 
bonté  du  Roi  ^  fit  à  M.  le  Chevalier  de  Solignac 
la  Réponfe  fuivante  : 


Je  vous  fùpplie,  Monfieur,  de  vouloir  bien  té- 
moigner au  Roi  toute  ma  recomiaiffance.  Je  ne 
pouvais  craindre  dans  le  monde  que  le  malheur 
de  lui  déplaire ,  &  je  ferais  éternellement  à  l'a- 
bri de  cette  crainte  ,  (1  mon  cœur  ofait  lui  mar- 
quer tous  les  fentimens  dont  il  eft  pénétré  pour 

F  3 


gg  MÉMOIRES, 

fa  gîoire.  La  grâce  qu'il  m'a  faite  de  m'affurer 
par  votre  main  qu'il  n'avait  eu  de  moi  aucun 
mécontentement,  me  venge  affez  de  la  perfécu- 
tion  de  mes  ennemis ,  &  de  tous  les  propos  que 
je  n'ignore  pas  qu'ils  répandent. 

En  vérité ,  Monfieur ,  voilà  une  querelle  bien 
étrange.  Cette  haine  poul^  les  Comédies ,  qui , 
malheureufement ,  n'ont  déjà  que  trop  dégéné- 
ré ,  annonce  un  amour-propre  d'une  fenfibilité 
bien  extraordinaire. 

Cette  perfécution  me  rappelle  ces  jolis  vers 
de  la  Fare  : 

Ah  !  fi  ce  peuple  important , 
Qui  femble  avoir  peur  de  rire  , 
Méritait  moins  la  fatyre. 
Il  ne  la  craindrait  pas  tant. 

Il  eft  vrai  que  l'amitié  &  les  fufFrages  d'un 
homme  comme  vous ,  me  confoleraient  de 
bien  d'autres  difgraces. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Ce  zo  Février  ty^S. 

On  voit  que  le  Roi  de  Pologne  avait  eu  la 
bonté  de  s'expliquer  ouvertement  fur  l'injuf- 
tice  que  l'on  faifoit  à  l'Auteur.  Alors,  on  fe 
hâta  de  faire  écrire  une  Lettre  par  M.  Rouf- 
feau,  dans  laquelle,  pour  foutenir  fon  perfon- 
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nage  de  Philofophe,  il  afFeâait  de  défàvouer 
le  zèle  de  fes  amis ,  &  juftifiait  lui-même  M, 
PalifTor.  Cette  Lettre  vint,  à  la  vérité,  un 
peu  tard;  mais  c'était  du  moins  donner  un 
dénouement  ingénieux  à  une  perfécùtion  qui 
commençait  à  indifpofer  les  honnêtes  gens* 
Voici  la  pièce  dont  on  garantit  l'authenticité. 


F^ 
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LETTRE 

V   ^     M     ROUSSEAU 

A    M  .  .  ,  . 

•f  E  vous  honorais ,  Monficur ,  comme  nous 
faifons  tous  ;  il  m'eft  doux  de  joindre  la  re- 
connailTançe  à  l'eflime,  &  je  remercierais  vo- 
lontiers M.  Paliflbt  de  m'avoir  procuré,  fans 
y  fonger ,  des  témoignages  de  votre  bonté  qui 
me  permettent  dç  vous  en  donner  de  mon  rejf' 
pei^.  Si  cet  Auteur  a  manqué"  à  celui  qu'il  de-» 
vait,  &  que  doit  toutç  la  terre  au  Prince  qu'il 
voulait  amufer ,  qui  plus  que  moi  doit  le  trou-* 
ver  inexçufable?  Mais  fi  tout  Ton  crime  eft 
d'avoir  expof^  mes  ridicules ,  ç'eft  le  droit  du 
Théâtre  ;  je  ne  vois  rien  en  cela  de  répré-» 
henfible  pour  l'honnête  homme  ,  &  j'y  vois 
pour  l'Auteur  le  mçrite  d'avoir  fu  choifir  un 
fujet  très-riche.  Je  vous  prie  donc,  Mondeur^ 
de  ne  pas  écouter  là-defTus  le  zèle  que  l'ami« 
tié  &  la  générofité  infpirent  à  M.  d'AIem-» 
bert,  &  de  ne  point  chagriner  pour  cette  ba^ 
gatelle  un  homme  de  mérite  qui  ne  m'a  fait 
aucune  peine,  &  qui  porterait  avec  douleur 
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h.  difgrace  du  Roi  de  Pologne  &  la  vôtre ,  &c. . 

M.  PalifTot  n'apprit  que  par  cette  Lettre  que 
M.  d*Alembert  avait  eu  part  à  cette  querelle. 
On  lui  confirma  bientôt  cette  nouvelle  affli- 
geante en  lui  envoyant  la  copie  d'une  Lettre 
de  M.  d'Alembert  lui-même,  &  cette  copie 
eft  encore  entre  fes  mains.  Il  ne  difîimule  pas 
qu'il  en  fut  extrêmement  afFe6^é  ;  il  fentaic 
qu'il  allait  être  dans  la  dure  néceflîté  de  fe 
défendre  contre  un  homme  d'une  réputation 
diftinguée. 

Si  M.  PalifTot  eut  alors  des  motifs  de  con- 
folation ,  c'eft  qu'il  regarda  la  Lettre  de  M. 
d'Alembert  comme  un  de  ces  torts  que  l'ami- 
tié fait  quelquefois  contracter  aux  âmes  honnê- 
tes ;  c'eft  que  n'étant  pas  connu  de  lui ,  même 
de  vue ,  il  pouvait  fe  flatter  que  ,  s'il  avait 
eu  cet  avantage,  il  eût  infpiré  à  M.  d'Alem- 
bert d'autres  fentimens  :  mais  ce  qui  fert  à  le 
confoler  furtout ,  c'eft  que  fa  fenfibilité  ne  l'a 
jamais  emporté  jufqu'au  point  de  fe  manquer 
à  lui-même,  en  ne  rendant  pas  une  entière 
juftice  aux  talçns  de  cet  homme  célèbre. 
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CONCLUSION 

D    E 

CES    MÉMOIRES. 

i  El  était,  en  17$^,  refprit  d'une  Seâe 
qui  n'avait  pas  encore  éprouvé  des  revers  ; 
mais  enfin  le  tcms  des  humiliations  arriva 
pour  elle.  Dès  cette  année  là  même ,  les  pe- 
tites Lettres  fur  de  grands  Philofophes  paru- 
rent ,  &  le  Public ,  qui  finit  toujours  par 
s-'indigner  contre  les  perfécuteurs  ,  commen- 
çait à  ouvrir  les  yeux ,  lorfque  la  Comédie  des 
Philofophes ,  repréfcntée  avec  un  concours  pro- 
digieux, en  1760,  amena  cette  révolution,  fi 
douloureufe  pour  leur  orgueil ,  qui  les  rendit  le 
jouet  de  la  Nation ,  dont  il  s'étaient  flattés  de 
devenir  les  tyrans. 

De  tous  les  fufFrages  qui  s'élcToient  alors 
en  faveur  de  cette  Comédie  ,  le  plus  inat- 
tendu ,  &  le  plus  flatteur  ,  peut-être  ,  fut  celui 
de  M.  le  Comte  de  Treflan  lui-même.  La  Lettre 
fuivante ,  qu'il  écrivit ,  en  1763  ,  à  M.  Paliflbt» 
prouvera  combien  il  fe  repentoit  d'avoir  par- 
ticipé aux  injuftices  d'une  Se6le ,  qui  n'avait 
plus  que  des  Partifans  aufli  décriés  qu'elle. 
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LETTRE 

DE  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN 
A   L'AUTEUR. 

iVi.  le  Procureur  Général  de  Lorraine  m'eft 
témoin,  Monrieur,que  je  n'ai  reçu  que  de- 
puis peu  de  jours,  la  Lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  &  l'exemplaire  de 
vos  ouvrages  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer.  Je  ne  peux,  Monficur,  qu'être  extrê- 
mement fenfible  à  la  politefle,  &  aux  fenti- 
mens  avec  lefquels  vous  avez  traité  d'une  af^ 
faire  dans  laquelle  je  n*al  paru  qu'avec  regret , 
&  dont  le  fouvenir  m^ afflige.  Je  vous  jure ,  Mon- 
fieur ,  que  perfonne  ne  rend  plus  de  juftice 
que  moi  aux  talens  aimables  &  à  l'efprit  qui 
règne  dans  tous  vos  ouvrages.  Il  faudrait  avoir 
une  ame  infenfible  pour  n'être  pas  touché  juf- 
qu'aux  larmes ,  des  vers  fublimes  &  pathéti- 
ques que  vous  avez  faits  fur  la  Dame  la  plus 
refpeâable ,  &  la  plus  digne  d'être  regrettée.  * 


*  Ces  vers  dont  M.  de  Treffan  parle  avec  tant  d'in- 
dulgence ,  fe  trouvent  dans  l'avis  qui  précède  hi  Petites 
Lettres  fur  de  grands  Philofophes,  . 
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Je  n'ai  fu  que  trop  tard  bien  des  chofes  qui  Ji 
font  pajfées ,  &  qui  vous  ont  animé  jujlement  à 
défendre  une  caufe  que  tout  homme  qui  penfe , 
fe  ferait  honneur  de  foutenir.  Vos  Lettres  à  M. 
de  Voltaire  ,  font ,  comme  tout  ce  que  vous 
écrivez ,  Monficur ,  pleines  d'efprit,  de  poli- 
teffe  ,  &  tout  ce  qui  eft  difcufîion  y  eft  traité 
d'une  manière  aufïi  fage  qu'agréable.  Soyez 
perfuadé  qu'en  toute  occafion ,  je  me  ferai 
honneur  &  plailir  de  répondre  aux  fentimens 
dont  vous  voulez  bien  m'affurer.  La  première 
fois  'que  j'irai  à  Paris ,  je  ferai  charmé  de  vous 
y  aflTurer  moi-même ,  de  tous  ceux  d'eftime  & 
de  confidération  avec  lefquels  j'ai  l'honneur 
d'être  &c. 

M.  le  Comte  de  Trefïân  parut  conferver 
pour  l'Auteur  les  mêmes  fentimens ,  dans  une 
occafion  oii  l'on  avait  effayé  d'indifpofer  la 
Cour  de  Luneville  contre  fa  Dunciade. 

Enfin  le  Roi  de  Pologne  ,  à  qui ,  dans  cette 
même  année  ,  M.  Paliffot  avait  pris  la  liberté 
d'adreffcr  la  colleélion  de  fes  œuvres  ,  daigna 
lui  écrire  auffi  cette  lettre  honorable. 
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LETTRE 

DU  ROI  DE  POLOGNE 
A    L'  A  U  T  E  U  R. 

A  la  Maigrangc  ce  j  Juillet  i/^J. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaifir  le  recueil 
de  vos  ouvrages ,  &  la  Lettre  qui  les  accom- 
pagnait. Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  con- 
nais l'honneur  que  vous  faites  à  votre  patrie. 
Mon  eftime  pour  vous  eft  telle  que  le  méri-  • 
tent  vos  talens ,  vrais  enfans  de  la  nature  ,  & 
déjà  perfedionnés  par  la  réflexion  &  admirés 
dès  votre  aurore  même.  Je  fuis  véritablement , 
Monfieur,  votre  bien  afFeâionné, 

Signé  Stanislas  Roi. 

Tel  fut  le  dénouement  d'une  perfécution  , 
qui  n'a  cefTé  d'être  odieufe ,  que  pour  devenir 
ridicule.  Découragée  de  cecte  longue  fuite  d'in- 
trigues inutiles  ,  la  Cabale  prétendue  philofo- 
phique ,  eut  recours  aux  libelles  les  plus  atro- 
ces ,  &  les  Editeurs  de  l'Encyclopédie  fe  ref- 
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peélerent  aflez  peu ,  pour  s'aflbcier  eux-mêmes 
à  ces  honteufes  manœuvres.  Ils  firent  inférer, 
en  1765  ,  dans  leur  compilation  ,  un  de  ces 
libelles ,  qu'ils  ne  craignirent  pas  d'attribuer  à 
M.  le  Comte  de  TrefTan  :  foit  qu'en  effet  ils 
l'cuflent  ramené  à  leur  parti ,  foit  qu'ils  ayent 
ofé  le  calomnier  eux-mêmes  ,  en  lui  prêtant 
une  conduite  non  moins  abfurde  qu'inconfé- 
quente.  On  trouvera  fur  ce  dernier  fait  des 
éclairciflemens  dans  le  Volume  des  Mélanges* 
L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  donner  au  Pu- 
blic une  idée  jufte  de  l'étrange  philofophie  du 
dix-huiticme  fiecle. 
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V^  Es  Lettres  furent  adrefTées  ,  dans  leur  origi- 
ne ,  à  Madame  la  PrincefTe  de  Robecq. 

Cette  femme  illuftre  ,  qui  par  l'élévation  de 
fbn  ame  ,  rappelloit  l'idée  de  tous  fes  ancêtres  , 
accordoit  aux  Arts  cette  proteftion  éclairée ,  dont 
la  célèbre  Madame  les  avoit  honorés  dans 
l'autre  fiecle. 

Elle  fut  enlevée  au  monde  en  1760  ,  par  une 
mort  prématurée.  Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  la  connoître ,  ne  liront  pas ,  fans  quel- 
que attendriflement ,  ces  vers  infpirés  par  la  re- 
connoiflance  &  par  la  douleur  : 

Moment  du  défefpoir  !  fouvenir  trop  funefte  î 
O  iour  à  nos  regrets  pour  jamais  confacré  ! 
Il  eft  donc  vrai  ! . .  cette  urne  e(t  tout  ce  qui  nous  reile 
D'un  objet  adoré. 

Mufes ,  vous  la  perdez.  Vos  lyres  fufpendues 
Ne  rendront  déformais  que  des  fons  de  douleurs; 
A  vos  triftes  accens  les  grâces  éperdues 
Viendront  mêler  des  pleurs. 

Ah  !  fi  de  Tes  deftins  furmontant  Tinclémence , 
Elle  eut  franchi  l'inftant  marqué  par  leur  courroux. 
Vos  fublimes  accords,  dont  s'honorait  la  France  « 
Revivraient  parmi  nous. 
Tome  IL  G 
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Au  matin  de  fes  jours  la  mort  nous  Ta  ravie  i 
Les  talens ,  la  beauté  la  fuivent  au  cercueil  ; 
Et  l'ennemi  des  Arts ,  le  démon  de  l'envie 
Triomphe  avec  orgueil  ! 

Mais  i'oferai  chanter  fes  vertus  immortelles; 
Je  veux  dans  tous  les  cœurs  eonfacrer  les  bienfaits  : 
Son  nom  ,  vainqueur  du  tems  &  des  parques  cruelles  »^ 
Ne  périra  jamais. 

Plaignons  cet  univers  :  hélas  !  il  l'a  perdue , 
Sans  connaître  le  prix  d'un  fi  rare  tréfor  ; 
Mais  plaignons  bien  plutôt  qui  peut  l'avoir  connue. 
Et  lui  furvivre  encor  !  * 


»  Non  la  counobe  il  mundo ,  mentre  Pèbbe  t 
Counobiir  io  c'ha  piangu  qui  rimafi  ! 
Pétrarque^ 


«^ 
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LETTRE    PREMIERE. 
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Epuis  quelques  années ,  Madame ,  il  s'éit 
formé  dans  cette  Capitale ,  une  affociation  entre 
plufieurs  gens  de  Lettres ,  les  uns  d*un  mérite  re- 
connu ,  les  autres  d'une  réputation  plus  eontef^ 
tée,  qui  travaillent  à  ce  fameux  Diftionnaire  de 
toutes  les  connaiflances  ;  ouvrage  qui  en  fuppofei 
beaucoup  à  ceux  qui  le  rédigent.  Perfonne  h'a 
peut-être  plus  de  vénération  que  moi  pour  les 
mains  laborieufes  qui  conftruifent  ce  pénible  mo- 
nument à  la  gloire  de  l'efprit  humain.  Tous  ces 
Meflieurs  fe  difenc  Philofophes ,  &  quelques-uns 
le  font. 

Mais  parmi  ceux  mêmes  d'entr'eux  à  qui  Poû 

G  2 
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accorde  le  plus  de  talens ,  on  eft  fâché  d'avouer 
qu'il  s'en  trouve  qui  ont  prefque  rendu  le  mérite 
&  la  raifon  haïflables  dans  leurs  écrits.  Ils  ont 
annoncé  la  vérité ,  ou  ce  qu'ils  ont  pris  pour 
elle ,  avec  un  fafte  qu'elle  n'eut  jamais.  On  vit 
à  la  tête  de  quelques  produâions  philofophi- 
ques  un  ton  d'autorité  &  de  décifîon  ,  qui ,  juf- 
qu'à  préfent ,  n'avait  appartenu  qu'à  la  Chaire. 
On  tranfporta  à  des  Traités  de  Morale ,  ou  à  des 
fpéculations  métaphyfiques ,  un  langage  que  l'on 
eût  condamné ,  par-tout  ailleurs ,  comme  celui 
du  fanatifme.  Tai  vécu ,  difait  l'un  *  ;  j'écris  de 
Dieu ,  difait  faflueufement  l'autre  **  ;  jeune  hom^ 
me , prends  &  lis,  écrivait-il  encore  ***  ;  6  hom-* 
me  !  écoute ,  voici  ton  hijloire ,  s'écriait  un  troi- 
(ieme  ****. 

Ce  ton  d'infpiration  dans  les  uns ,  d'emphafe 
dans  les  autres ,  fi  éloigné  de  celui  de  la  raifon 
qui  doute ,  ou  de  la  vérité  qui  perfuade  ,  révolta 


*  Voyez  les  Confidèrations  fur  les  Maurs.  Lorfque  cet 
ouvrage  parut,  un  homme  d'efprit,  choqué  de  ce  dé- 
but ,  dit  que  ce  n'était  pas  l'Auteur  ;  mais  fon  Livre 
tnort  né  qui  difait:  j'ai  vécu. 

**  Les  Penfées  Philofophiqttes, 
■■■  ***  Le  Livre  obfcur  intitulé  :  Penfces  fur  l'interprétar 
tîon  de  La  Nature, 

î?*î  Le  Difcours  fur  rinégalitc  des  conditions* 
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quelques  gensfenfés.  En  examinant  de  près  des 
ouvrages  qui  promettaient  de  fi  grandes  chofes , 
ils  trouvèrent  que  les  uns  étaient  fervilement  co- 
piés de  Bacon ,  fans  que  Ton  ait  jugé  à  propos 
d'en  prévenir  le  Public ,  &  que  d'autres  ne  con- 
tenaient que  des  penfées  mille  fois  rebattues; 
mais  rajeunies ,  ou  par  un  tour  épigrammatique 
&  de  mauvais  goût  fort  à  la  mode  aujourd'hui , 
ou  par  un  certain  ton  d'audace  bien  propre  à  fé- 
duire  les  fimples. 

On  donna  de  nouvelles  définitions  de  quantité 
de  chofes  déjà  très-bien  définies.  On  affefta ,  pour 
jouer  la  concifion  &  le  ftyle  nerveux  ^  d'em- 
brouiller ce  qui  était  clair.  On  confondit  tous 
les  genres ,  &  cet  étrange  bouleverfement  dans 
les  idées  &  dans  le  ftyle  parut  à  quelques  efprits 
vulgaires  la  preuve  d'un  fiecle  abondant  en  gé- 
nies lumineux  &  hardis,  digne  d'être  appelle 
^ecle  pkilofophlque. 

On.  déclara  que  l'ow  cftimait  très-peu  le  Pu^ 
hlic  *  ;  que  l'on  n'écrivait  plus  pour  lui ,  &  que 
des  penfées  qui  pourvoient  netre  que  mauvaifes , 
fi  elles  ne  plaifaient  â  perfonne  y  feraient  détefia- 
blés  y  fi  elles  p laif aient  à  tout  le  monde  **.  On 
oublia  que ,  malgré  ce  petit  nombre  de  connaiA 


*  "VEpitre  au  Puhlïc  à  la  tête  du  Conte  d'Acajou^ 
**  1,65'  Penfées  Pkilofophiques. 
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feurs  tant  de  fois  exagéré  ,  le  meilleur  livre  eft , 
à  la  longue,  celui  qui  eft  le  plus  répandu  ,  oii  fe 
trouvent  des  beautés  proportionnées  à  toutes  les 
clalTes  des  ledeurs,des  connaiflançes  utiles  à 
tous  les  hommes;  en  un  mot,  qui  contient  le 
plus  de  vérités  univerfellement  entendues  &  fen- 
ties.  C'eft-Ià  ce  qui  diftingue  nos  bons  ouvrages 
du  fiecle  de  Louis  XIV ,  &  la  très-petite  quan*^ 
tité  de  ceux  qui  leur  reflcmblent. 

Le  Public  fut  donc  outragé  dans  des  Pré- 
faces. On  témoigna  beaucoup  d'indifférence 
pour  cette  fublime  chimère  que  Pon  appelle 
gloire  ,  &  cependant  on  écrivait  ,  on  caba- 
lait ,  &  Pon  tâchait  de  fe  rendre  intéreffant 
en  affectant  de  s'attendre  à  des  perfécutions  qui 
n'arrivèrent  point.  Mais  il  eft  fi  doux  de  jouer 
le  mérite  perfécuté,  ou  prêt  à  l'être  !  On  fe 
rend  fî  confidérable ,  en  renonçant  à  la  confia 
dération  !  Ce  charlatanifme  a  quelque  chofe  de 
fi  féduifant  pour  ce  même  Public  que  Pon 
méprife  !  Il  eft  fi  naturellement  dupe  de  tous 
ces  ftratagêmes  ,  qu'en  vérité  ces  Meflieurs  ont 
prouvé  que  leur  indifférence  pour  lui  ne  les 
avait  pas  empêchés  de  bien  étudier  fa  nature , 
&  les  moyens  de  le  flibjuguer. 

Comme  il  eft  des  Grands  qui  font  peiiph , 
il  fallut  bien  aufli  leur  dire  des  vérités  dures , 
&  rappeller  cette  puérile  &  dangcreufe  quef- 
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tion  de  l'égalité  primitive.  Il  eft  des  gens  du 
•caraélere  des  femmes  Mofcovites ,  qui  n'aiment 
que  lorfqu'elles  font  battues.  Cette  manœuvre 
fit  encore  fon  effet ,  &  quelques  Grands  accor- 
dèrent de  la  confidération  ,  précifément  parce 
qu'on  leur  en  refufait.  C'eft  une  nouvelle  preuve 
de  la  vieille  maxime  :  que ,  pour  réulfir  dans 
le  monde ,  le  choix  eft  aflèz  indifférent  entre 
la  flatterie  &  l'audace. 

On  était  infenfible  à  la  gloire  ;  cependant 
on  formait  des  partis  ,  même  pour  des  bouf- 
fons ;  &  tandis  que  l'on  affichait  une  égale  in- 
fenfibilité  pour  la  critique  que  l'on  affeftait 
de  méprifer  ,  on  follicitait  des  ordres  pour 
l'interdire  à  ceux  qui  l'exerçaient  avec  le  plus 
de  fuccès.  On  tâchait  de  donner  le  change  au 
Public ,  en  réuniffant  fous  une  même  idée  les 
noms  de  critique  ,  de  fatyre ,  de  perfonnalité , 
4e  libelle  ;  à  force  de  crier  à  la  perfécution , 
on  devenait  efTedHvement  perfécuteur ,  &  l'in- 
tolérance ,  incommode  par-tout  ailleurs ,  allait 
fe  placer  dans  le  fanâuaire  des  Mufes. 

Quelques  perfonnes  éclairées  riaient  de  voir 
des  Philofophes  qui  auraient  dû  pardonner  des 
libelles,  montrer  un  amour  propre  fi  délicat, 
(î  fufceptible  ,  &  s'efforcer  cependant  de  maf^ 
quer  leur  reffentiment  &  leur  crainte  fous  l'ap- 
parence du  mépris. 

G  4 
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Leur  fenfibilité  fe  trahifTait  quelquefois  tout- 
à-fait.  Venait-on  ,  par  exemple ,  à  revendiquer 
pour  Bacon  le  plan  de  TEncyclopédie ,  il  pa- 
raifîait  une  petite  Lettre  contre  le  Journalifte 
de  Trévoux  ;  mais  mille  fois  plus  fanglante  , 
plus  amere  ,  plus  atroce,  que  tant  de  criti- 
ques que  l'on  effayait  de  rendre  odieufes ,  & 
qui  ne  Tétaient  point  *. 

Souvent  même  on  ne  fe  contentait  pas  de 
ces  réponfes  injurieufes  à  de  bonnes  raifons. 
On  fe  mettait ,  fans  nécefTité ,  au  rang  de  ces 
mêmes  critiques  fî  méprifés  ,  &  Ton  prêtait 
fa  plume  à  un  Peintre  pour  difputer  à  un  hom- 
me **  vraiment  refpeélable  le  fruit  de  {es  re- 
cherches ,  la  découverte  d'un  fecret  des  An- 
ciens deviné  fur  un  pafTage  obfcur  de  Fline , 
le  fecret  de  la  peinture  encauftique.  Mais  tou- 
tes les  idées  des  chofes  variaient  au  gré  de  ces 
Meflieurs. 

Ce  qui  indifpofait  le  plus  ce  petit  nombre 
de  perfonnes  fenfées  ,  qui  dans  le  fjlence  pé- 
fent  &  apprécient  les  réputations ,  c'était  cette 
efpece  de  thrônc  littéraire  que  ces  MefTieurs 
s'érigeaient,  &  la  convention  fourde  qui  tranf- 


*  La  Lettre  au  P.  Berthier. 
i!  M.  le  Comte  de  Caylus. 
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pirait   de  leur  fociété  dans  le  monde  ,  &  qui 
voulait  dire  : 

Nul  n'aura  de  refprit  hors  nous  &  nos  amis. 

On  commença  d'abord  par  s'arroger  le  droit 
de  louer  tous  les  grands  hommes  ;  mais  de 
manière  à  faire  croire  que  l'on  avertiflait  le 
Public  de  les  admirer.  Lifez  l'Eloge  de  M.  de 
MontefquieiL  ,  il  y  règne  un  ton  qui  révolte. 
C'eft  moins  l'expreflîon  de  l'admiration  publi- 
que ,  qu'un  ordre  à  la  ciation  de  croire  au  mé- 
rite de  cet  illuftre  Ecrivain  ;  lui ,  qui  tempé- 
rait par  fa  {implicite  ce  que  la  fupériorité  de 
fon  génie  pouvait  avoir  de  trop  humiliant  pour 
le  refte  des  hommes. 

On  parle  beaucoup  dans  ce  Panégyrique  d'un 
petit  nombre  de  Cenfeurs  qui  s'élevèrent  con- 
tre l'immortel  ouvrage  de  VEfprlt  des  Loix , 
qui  pouvait  efFeâivement  efTuyer  quelques  cri- 
tiques ,  puifqu'enfin  l'Auteur  était  homm.e  ; 
mais  on  n'exagère  ces  critiques ,  que  pour  fe 
placer  ,  modeftement  ,  dans  cette  partie  du 
Public  qui  forme  ,  à  la  longue  ,  les  jugemens 
de  la  pojîérité.  On  ne  dit  pas  un  mot  de  ce 
cri  général  qui  s'éleva  en  faveur  de  cet  ou- 
vrage dès  l'inftant  de  fa  naiflance.  On  fe  tait 
fur  quantité  de  gens  *  de  Lettres  qui ,  dans  ce 

^  S'il  eft  jamais  permis  de  fe  citer ,  je  répondis  moi- 
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moment-là  même ,  écrivirent  avec  {implicite , 
à  l'occafion  de  ce  monument  de  génie  ,  des 
chofes  que  ces  Mefîieurs  ont  redites  avec  fafte. 
Il  faillit  bien  humilier  de  pauvres  Critiques 
qui  ont  eu  le  malheur  de  remarquer  aufli  quel- 
ques fautes  dans  les  Ecrits  de  nos  Fhilofophes, 
&  laifTer  ignorer  des  jugemens  qui  avaient  de- 
vancé leurs  éloges  ,  pour  fe  conferver  un  air 
d'arbitres  de  la  littérature  ,  &  de  dépofitaires 
des  fceaux  de  l'immortalité. 

S'ils  parlaient  d'un  autre  homme  bien  fupé- 
rieur  encore  ,  parce  qu'il  eft  plus  univerfel , 
ils  fe  faifaient  les  Députés  de  la  Nation  au- 
près de  lui.  Nous  rappellerons  à  M.  de  Vol- 
taire ,  difaient-ils ,  au  nom  de  la  Nation ,  les 
engagemens  qu'il  a  pris  avec  nous  *. 

Il  fallait  louer  pour  obtenir  des  éloges.  Eh  ! 
comment  ne  pas  louer  un  Voltaire ,  un  Mon- 
tcfquieu,  un  Rameau,  qui  depuis....  Ces  MeP 
{leurs  l'admiraient  alors;  c'était  avant  la  Xer- 
tre  far  la  Mufique  Françaife.  Mais  à  quoi  1q 
Public  ne  s'attendait  pas ,  c'eft  à  ce  refrein  de 
louanges  faftidieufes  que  ces  MeflTieurs  fe  ren- 


même,  en  1751 ,  à  quelques  critiques  q{ii   avaient  paru 
contre  cet  ouvrage  célèbre  ,    &  l'Auteur  voulut   bien 
m'en  témoigner  fa  reconnaiflance. 
!  Voye?  1«  Préface  du  tome  IV.  de  V Encyclopédie» 


SUR  DE  GRANDS  PHILOSOP.     icy 

voyent  les  uns  aux  autres  ,  &  à  ce?  'Brevets 
de  célébrité  qu'ils  fe  diftribuent  tour-à-tour  dans 
leurs  ouvrages. 

Le  Philofophe  de  Genève  donnait-il  ce  Li- 
vre oii  il  met  l'homme  au  rang  de  la  brute  ? 
ah  !  fi  l'on  eût  fait  voyager ,  difait-il ,  des 
hommes  tels  que  les  MONTESQUIEU  ,  Im 
DUCLOS  ,  &c.  che:[_  les  Hurons  ou  chei^  les  Iro- 
quais ,  combien  de  merveilles  ils  nous  auraient 
apprifes  *  \  Cet  éloge  lui  était  exaéiement 
rendu  dans  la  première  brochure  de  ces  Mef- 
(îeurs  ;  &  avec  beaucoup  dç  mérite ,  ils  ne  laifr 
faient  pas  de  rappeller  une  Fable  très-plaifante 
&  très-connue  *'''  :  tant  un  feul  ridicule  peut 
nuire  même  à  des  talens  fupérieurs. 

Le  Public  n'était  pas  moins  excédé  d'un 
autre  refrein  qui  menaçait  de  devenir  éternel. 
Comme  ces  petites  Lunes  que  le  Télefcope  a 
fait  découvrir ,  &  qui  font  emportées  par  le 
tourbillon  d'une  grande  Planette  ,  il  eft  dans 
le  Tourbillon  de  ces  Meffieurs  un  Eflain  de 
petits  Sous  -  Philofophes  qui  penfent  de  bonne 
foi  participer  à  leur  célébrité ,  &  qui  font 
dans  le  parti  ce  que  des  enfans  perdus  font 
dans  une  armée.  Ces   Infeftes  Philofophiques , 


*  Voyez  le  Difcours  fur  rinégalité  parmi  les  hommes, 
**  C'eil  la  fable  V.  du  Livre  XI.  de  La  Fontaine, 
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que  l'on  pourrait  encore  comparer  à  ces  pailles 
qui  s'amaiïent  autour  d'un  corps  électrique ,  fc 
jettent  quelquefois  dans  la  mêlée  au  nom  de 
leurs  Maîtres  ;  ils  perdent  le  fentiment  de  leur 
nullité  par  l'appui  auquel  ils  fe  fentent  atta- 
chés ,  &  prennent  leur  bourdonnement  pour 
du  bruit.  Divifés  en  deux  bandes,  ils  parta- 
geaient Paris  entr'eux ,  &  femblaient  former 
un  Motet  à  deux  Chœurs.  On  entendait  d'un 
côté  Vhcureiix  ficcle  qui  a  produit  la  Henriade 
&  Vefprit  des  Loix  !  &  de  l'autre;  Vheureux 
fieclc  qui  a  produit  cet  immortel  Diclionnaire 
de  ^Encyclopédie  !  Ces  trois  ouvrages  * ,  dans 
un  degré  bien  différent,  feront  fans  doute  l'é- 
loge de  leurs  Auteurs;  mais  fi  le  dégoût  des 
bonnes  chofes  eft  quelquefois  naturel,  ce  fe- 
rait peut-être  ;\  cette  manière  de  les  préfenter 
qu'il  faudrait  s'en  prendre.  A  combien  de  rôles 
finguliers  n'expofe  pas  ce  prétendu  mépris  de 
la  gloire ,  qu'il  faut  cependant  concilier  avec 
les  intérêts  de  l'amour-propre  ! 

Enfin  ce  peuple  ,  cette  multitude ,  ce  vul- 
gaire ,  qui  pourtant  a  quelquefois  les  yeux 
affez  perçans,  crut  entrevoir  que  ces  Meflieurs 
avaient  trouvé  le    fecret    de   ramener   tout  à 


*  Le  premier ,  furtout ,  qui  a  vengé  la  France  des  re- 
proches de  ûérilité  que  lui  faifaient  les  autres  Nations, 
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eux  dans  des  ouvrages  mêmes  qui  femblaient 
faits  pour  louer  les  autres.  On  était ,  par  exem- 
ple ,  furpi  is  de  rencontrer  dans  l'éloge  de  M. 
de  Montefquieu  celui  d'un  Peintre  célèbre  * 
loué  précifément  fur  fon  attention  à  confervcr 
à  la  poftérité  la  figure  des  grands  hommes  ; 
mais  on  fe  rappella  que  certains  Philofophes 
s'étaient  faits  peindre  ;  on  fe  rappella  l'éloge 
plus  délicat  que  le  même  Peintre  avait  fait 
de  VEncyclopédie ,  en  plaçant  cet  ouvrage  dans 
un  tableau  fous  les  yeux  de  cette  Proteârice 
des  Arts,  digne  de  réunir  à  la  fois  les  attri- 
buts de  Minerve  &  des  Grâces  ;  &  l'on  crut 
retrouver  cette  navette  de  louanges  données 
&  rendues. 

Un  autre  éloge  d'un  grand  Prince  **  in- 
confidérément  amené  aux  dépens  de  toute  une 
Nation  *** ,  laifTait  douter  encore  s'il  en  ré- 
jaillifTait  plus  d'éclat  fur  le  Souverain  que  fur 
le  Philofophe  qu'il  a  penfionné.  Ce  n'eft  pas 
afTurément  que  l'on  croye  la  reconnaiflance 
au-deflbus  d'un  Philofophe;  ni  que,  d'après 
certains  écrits ,  on  imagine  que  l'Hiftoire  des 
Bienfaiteurs  ajouterait  un  beau  Chapitre  à  celle 

*  M.  de  la  Tour, 
••  Le  Roi  de  Pruffe. 

*!?  L'Allemagne, 
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des  Tyrans.  Mais  on  voudrait  que.  l'on  évitât 
cette  reconnaiflance  faftueufe ,  qui  a  plutôt 
l'air  d'annoncer  le  bienfait  qui  honore ,  que  Id 
fentiment  modcfte  d'un  cœur  pénétré. 

Vous  ne  croirez  pas ,  Madame ,  (  ce  que 
vous  entendrez  bientôt  dire  fans  douté  )  que 
quelques-unes  dé  ces  vérités  fbient  échap-' 
p^es  par  l'envie  de  nuire,  ou  par  cette  bafle 
j^loufie  qui  naît  du  fentiment  de  fa  médio- 
crité. On  refpeâe  fmcérement  les  talens  &  lei 
écrits  vraiment  eftimables  de  quelques-uns  dd 
ces  Mefîîeurs.  On  voudrait  plus ,  on  fouhaite- 
rait  de  les  aimer.  On  leur  eût  peut-être  ac- 
fcordé  tout  naturellement  ce  qu'ils  n'obtien- 
dront jamais  pour  avoir  tenté  de  l'ufurper.  Ce 
ne  font  ni  les  cabales ,  ni  l'enthoufiafme ,  ni 
le  manège  ,  ni  l'audace ,  ni  la  fingularité ,  qui 
donnent  aux  réputations  cet  éclat  durable  qui 
s'accroît  par  les  tems.  Tel  homme  élevé  trop 
haut  par  de  petites  intrigues ,  a  fini  par  n'être 
pas  même  placé  dans  fon  rang. 

On  ne  difputera  point  à  ces  Mefîîeurs  que 
le  projet  de  l'Arbre  Encyclopédique  des  con- 
tiaiflances  humaines,  ne  fût  une  idée  fublime 
digne  d'être  mife  en  œuvre  par  eux ,  puifqu'ils 
l'ont  découverte  dans  Bacon,  &  qu'ils  n'ont 
pas  été  effrayés  d'un  travail  immehfc  ,  & 
peut-être  utile.  Mais  on  fe  réferve  U  liberti 
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<àc  penfer  qu'un  Didionnaire  ,  quelque  bon 
qu'il  puifle  être ,  ne  fut  jamais  un  ouvrage  de 
génie. 

La  jufte  réputation  de  quelques-uns  des 
Chefs  de  cette  grande  entreprife^  ne  donnera 
pas  le  moindre  degré  de  valeur  à  ces  Liftes 
d'éloges  de  leurs  Aflbciés  qu'ils  impriment  à 
la  tête  de  chacun  de  leurs  volumes. 

On  ne  les  croira  pofint  les  difpenfateurs  de 
l'immortalité,  &  certains  noms  ,  pour  être 
cités  avec  honneur,  ou  dans  quelques  Préfa- 
ces, ou  dans  quelques  articles  de  leur  Dic- 
tionnaire ,  ne  feront  point  pour  cela  réputés 
à  l'abri  des  injures  du  tems  ;  de  même  que 
Certains  Auteurs  qu'ils  n'aiment  poittt ,  pour 
raifons,  &  dont  ils  difenc  &  écrivent  le  plus 
de  mal  qu'ils  peuvent,  ne  feront  point  pour 
cela  enfeVelis  dans  l'oblcurité  oii  ils  croyent 
bonnement  les  plonger. 

Il  fera  permis  de  trouver  des  fautes,  même 
dans  ce  grand  Diâionnaire  qui  eft  leur  ou- 
vrage de  prédileéHon ,  &  de  ne  pas  croire ,  par 
exemple ,  fur  leur  parole ,  que  les  Cerfs  *  at- 
teignent, au  bout  d'un  certain  tems,  l'âge  de 
raifon ,  &c.  &c.  &c. 


*■  Voyex   le   Difiionnaire  Eiicyclopidique  ,    ArticU 
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LETTRE    SECONDE 
LE    FILS    NATUREL. 


Fabula  nuUius  veneris ,  fine  pondère  fi*  Ane, 

Horat. 


AVIS. 

Ces  ohfervations  fur  une  Pièce  qui  ne  fut  fin^ 
guliere,  que  par  Vemphafe  avec  laquelle  elle 
fut  annoncée  ,  précédèrent  de  quelques  mois 
tous  les  écrits  qui  parurent  àfon  occafion. 

V Auteur  de  cette  Lettre  ne  ferait  pas  cru  ,  s'il 
rappellait  à  préfent  les  propos  furprenans  que 
Venthoufiafme  rendait  alors  très-communs, 
Phèdre  ,  Athalie ,  Alzire ,  notaient  rien  au 
prix  de  ce  phénomène  que  dans  quelques  mai- 
fons  on  appellait  le  Livre  par  excellence. 

On  invite  ceux  qui  pourraient  douter  de  ces 
étranges  Anecdotes  y  à  lire  feulement  ce  que 
l'Auteur  de  cette  Pièce  écrivait  lui-même  dans 
les  Réflexions  qui  terminent  ce  rare  ouvrage: 
alors  tout  paraîtra  vraifemblable. 

O  I  Meffieurs  de  l'Encyclopédie  s'étaient  bor* 
nés,  Madame,  à  leurs  travaux  philofophiques : 

plus 
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|>lus  admirés  que  lus  ;  mais  placés  dans  leur 
Véritable  fpherc ,  environnés  de  leurs  lavantes 
ténèbres,  ils  pouvaient,  fans  doute,  parvenir 
à  la  confidération  dont  ils  femblent  fi  jaloux. 
Quelques  articles  de  leur  Didionnaire ,  toujours 
préconiféi  d'avance,  fufîifaient  à  leur  réputa- 
tion ,  &  perfonne  n'eût  fongé  à  leur  difputer 
Une  gloire  achetée  par  tant  de  volumes ,  & 
mife  en  quelque  forte  à  couvert  fous  leur  im- 
nieniité 

Eh!  qui  ne  lés   eût  point  appréciés  à  leur 
gré?  Comment  ne  les  pas  croire  fur  leur  pa- 
role? Ils  ont   opéré  tant  de  prodiges    avec  la 
{impie  méthode  de  fe  donner  pour  ce  qu'ils 
Veulent  être,  &   d'affocier  modeftement  à  ce 
privilège  quiconque  a  la  bonté  de  penfer  com- 
me eux!  La  raifon  y  a  fi  vifiblement  gagné, 
i'honnéteté ,  les  mœury  ont  fait  de  fi  grands 
progrès,  le  fieele  enfin  a  pris  un  effor  fi  fu- 
blime,    que  nous  avons  vu    tout-à-coup  des 
femmes    qui    darls    leur  jeûhêffe  lifaient  des 
Contes  de  Fées  j  &  des  importans  qui  ne  li- 
faient rien  ^  fe  mettre  à  portée  de  faire  Seâe 
avec  ces  Mefliieurs  ;   fe  réveiller  Philofophes  ; 
protéger  l'Encyclopédie  &  la  juger;    décider 
de  tout  avec  tant  de  fineffe;  analyfer  le  fyf- 
tême  moral  ^  V utile  ^  le  beauj  Vhonn^te^  avôc 
tant  d'intelligence;  remplacer  de  vieux  préju* 
Tome  IL  H 
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gés  par  de  û  plaifans  paradoxes ,  ranciennè 
ignorance  par  un  pédantifme  11  délicat  ;  dé- 
brouiller avec  tant  de  fuccès  le  cahos  de  la 
Métaphyfique  ;  raifonner  fi  defpotiquement  & 
fi  jufte;  devenir  en  un  mot  des  Etres  fi  dé- 
cens, fi  profonds,  fi  univerfels ,  que  Dioge- 
ne ,  les  yeux  bandés  ^  trouverait  ici  plus  de 
Philofophes ,  plus  de  Sages ,  qu'il  ne  fit  de  pas 
inutiles  avec  fa  lanterne  pour  en  chercher  un 
dans  Athènes. 

D'oli  naiflent  dans  la  Littérature  tant  d'hom- 
mes nouveaux  ?  On  ne  les  foupçonnait  pas.  Qui 
les  a  jettes  dans  le  monde  ?  Oii  font  leurs  preu- 
ves? Quelques  brochures  ignorées?  Mais  la  cé- 
lébrité coûterait-elle  aujourd'hui  fi  peu  ?  Com- 
ment donc  ces  petits  Prophètes  fe  font-ils  éta- 
blis Juges  dans  Ifraél  ?  Voici  leur  fecret.  Ecou* 
tez  &  profitez,  Auteurs  infortunés,  que  vingt 
ans  de  travaux  obfcurs  n'ont  point  encore  tirés 
de  l'oubli.  Sortez  de  vos  Cabinets  ;  devenez  En- 
cyclopédiftes  ;  attelez-vous  au  Char  de  la  nou- 
velle Philofophie;  colportez  feulement  quel- 
ques ouvrages  de  ces  Melfieurs  ;  rompez  des 
lances ,  &  faites  confefler  aux  paflans  que  le 
Fils  Naturel  eft  un  chef-d'œuvre  ,  une  mer- 
veille ,  une  découverte  plus  précieufe  au  Monde 
Littéraire ,  que  ne  le  fut  à  l'Europe  celle  de 
l'Amérique  ;  ,&   vous    voilà    célèbres  ;    im- 
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mortels,  &  peut-être  un  jour  Académiciens. 
Vous  pourrez ,  à  la  vérité ,  en  impofer  plus 
difficilement  fur  cette  Pièce  que  fur  les  autres 
produftions  de  ces  Meilleurs.  11  n'eft  point  ici 
queflion  de  ces  rapports  fecrers  &  cachés  que 
toutes  les  fciences  peuvent  avoir  entr'elles  ni  de 
ces  méditations  abftraites  &  profondes  où  Pima- 
gination  plane  à  vuide  &  s'égare  impunément 
dans  le  rien.  C'eft  un  ouvrage  de  goût ,  foumis 
aux  lumières  de  tout  le  monde ,  fait  pour  la-  re- 
préfentation ,  fi  l'on  en  juge  par  les  noms  des 
Aéleurs  imprimés  avec  ceux  des  Perfonnages  , 
&  par  quelques  flatteries  adreffées  de  terris  en 
tems  aux  Comédiens  *.  Le  droit  de  critiquer  > 
de  fiffler  même ,  eft  ici  par  conféquent  dans 
toute  fa  force.  N'importe  ;  ne  vous  découragez 
point  :  vous  ferez  appuyés ,  foutenus  par  une  in- 
finité de  perfonnes  de  toute  condition  ,  qui  ont 


*  Pages  i8i.  &  i8i.  où  le  Philofophe  Dorval  avoue 
qu'il  a  voulu  être  Comédien  ,  &  qu'il  le  ferait  demain , 
fi  on  lui  répondait  du  fuccès.  Page  183.  il  les  compare 
à  des  Prédicateurs,  &  voudrait  giler  fonder,  loin  de  la 
Terre,  au  milieu  des  flots  de  la  Mer  ,  un  petit  peuple 
d'heureux  ,  qui  n'auraient  d'autres  Miniftres  que  des 
Comédiens  ,  &  d'autres  Sabbaths  que  des  Speftacles. 

NB.  Que  la  Pièce  fut  préfentée  en  effet  à  quelque» 
Comédiens ,  qui  n'en  connurent  pas  le  mérite. 
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bien  voulu  compromettre  leur  jugement  dans  l'eP 
pérance  de  quelques  éloges  promis  ou  déjà  don- 
nés. Vous  ferez  aggrégés  à  ce  petit  troupeau  qui 
fe  connaît  à  tout ,  que  la  Nation  honore ,  Çf  que 
le  Gouvernement  doit  protéger  plus  que  jamais  *. 
On  impofera  filence  à  quiconque  oferait  vous, 
contredire,  &,  comme  l'a  dit  un  vraiPhilofo- 
phe ,  on  intéreflera  les  Dieux  dans  la  guerre  des 
rats  &  des  grenouilles.  S'il  en  revient  quelque 
ridicule  à  la  Nation ,  il  fe  trouvera  des  plumes 
toutes  prêtes  pour  répéter  en  mille  manières  que 
l'attention  du  Gouvernement  doit  fe  porter ,  non 
pas  à  faire  fleurir  les  Lettres  en  général ,  ni  à 
leur  conferver  quelque  liberté  ;  ce  qui  ferait 
trop  fimple  :  mais  à  protéger  exclusivement  tels 
ou  tels  Elus ,  telle  ou  telle  ScdiQ ,  comme  fi  la 
vérité  pouvait  en  faire ,  &  s'appuyait  jamais  du 
manège  &  de  l'intrigue. 

Pour  moi ,  Madame ,  que  la  célébrité  ne  tente 
pas ,  au  point  de  me  faire  déroger  au  fens  com- 
mun ;  moi  qui  penfe  de  bonne  foi  que  l'efprit 
humain  a  {es  bornes ,  &  qu'il  eft  un  terme  au- 
quel néceffairement  il  s'arrête  ;  moi  qui  regarde 
la  fureur  d'innover  comme  urte  marque  déjà  trop 
fènfible  de  décadence ,  &  qui  crois  difficilement 


*  Page  101. 
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aux  nouvelles  découvertes  dans  un  fiecle  ou  dés 
hommes  qui  s'appellent  eux-niémes  *  des  homr 
mes  de  génie ,  ne  font  occupés  que  d'un  Dici- 
tionnaire  ;  moi  à  qui  cette  manie  de  traiter  eii 
abrégé  toutes  les  fciences  ne  paraît  propre  qu'à 
faire  des  demi-favans  &  à  difpenfer  de  recourir 
aux  fources  ;  moi ,  Madame ,  enfin  qui  fuis  for- 
tement convaincu  que  dans  un  fiecle  oii  l'on  pen- 
ferait  beaucoup  ,  on  travaillerait  moins  fur  ce  que 
les  autres  ont  penfé  ;  que  l'on  y  verrait  plus  de 
produdions  &  moins  de  Légiflareurs  :  j'en  de" 
mande  pardon  à  ces  Meffieurs  ;  mais  le  fentiment 
de  M.  Diderot  ne  balance  point  du  tout  à  mon 
égard  celui  de  M.  de  Voltaire.  Je  crois,  avec  ce 
grand  homme ,  fi  capable  d'en  prévoir  6c  d'en 
éloigner  le  moment ,  que  prefque  tous  les  gen- 
res de  Littérature  fon  épuifés ,  &  qu'il  refte  peu 
de  chofes  à  faire ,  même  au  génie.  J'ai  pour 
moi  l'expérience  de  tous  les  fîecles  oii  l'on  a  vu 
les  Arts  fleurir,  &  tomber  après  de  certaihes 
périodes.  Il  me  femble ,  Madame ,  que  depuis 
long-tems  nous  fommes  fort  loin  d'atteindre  nos 
grands  modèles ,  &  j'ai  la  faibleffe  d'en  con- 
clure que  vraifemblablement  nous  ne  les  furpal^ 


*  Page  27^.  Des  hommes  de  génie  ont  ramené  de  nos 
jours  la  Philofophie  du  monde  intelligible  dans  le  monde 
réel»  &c. 
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ferons  jamais.  Le  Fils  Naturel  me  confirme  en-' 
core  dans  cette  penfée.  En  effet  quelle  Pièce! 
Qu'elle  ferait  au-deflbus  de  la  critique ,  fi  le  nom 
de  l'Auteur  n'y  donnait  un  certain  poids ,  fi  toute 
la  Seéte  ne  s'était  pas  réunie  pour  l'élever  aux 
dépens  des  plus  belles  produ6Hons  de  l'efprit  hu- 
main ,  &  s'il  ne  devenait  important  d'affaiblir 
enfin  le  crédit  d'une  cabale  puiffante  ! 

Peut-être  tant  d'efforts  en  faveur  de  cette  Pièce 
ne  font-ils ,  Madame ,  qu'un  aveu  de  fa  médic-! 
crîté.  Les  enfans  les  plus  difgraciés  font  quelque- 
fois les  plus  chéris.  Mais  il  eft  tenis  d'anaîyfer 
cette  mei-veille. 

Je  crois  entrer  dans  une  place  publique  ;  je 
vois  une  foule  de  peuple  qui  fe  précipite  tu- 
multueufement  autour  d'un  Théâtre.  J'entends 
une  voix  bruyante  :  »  Accourez  ,  paffans,  jeu- 
»  nés  Médecins ,  écoutez.  Vos  Vernage ,  vos 
»  Lorry*,  font  d'habiles  gens,  fi  vous  vou- 
»  lez  ;  mais  ils  ont  fait  trop  de  progrès  dans 
»  l'Art  de  guérir  ;  il  faut  refter  au-deffous 
»  d'eux ,  ou  quitter  leur  Méthode.  Venez  à 
î>  moi ,  j'ai  des  fecrets  univerfels  dont  je  fais 
Tî  bon  marché,  «  Je  m'approche  &  j'apperçois 
un  Charlatan  qui  montre  un  finge ,  &  qui  dif- 
tribue  quelques  boëtes  d'orviétan. 
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La  comparaifon  pourra  faire  fourciller  nos 
Philofophes ,  &  j'avoue  qu'à  beaucoup  d'égards 
elle  ferait  injufte  ;  mais  ici  c'eft  un  tableau  fi- 
dèle. Aufïi  pourquoi  ces  Mefîîeurs  font-ils  for- 
tis  de  leur  genre  ?  Ils  ne  font  pas  heureux  en 
Comédies ,  ni  même  en  Romans.  L'Auteur  du 
Fils  Naturel  en  a  donné  un  où  la  Philofophie 
s'était  encore  plus  compromife.  Elle  eut  beau 
fe  traveftir  en  courtifanne  ,  elle  n'étrenna 
|X)int. 

La  Comédie ,  an  contraire ,  prend  ici  Ip  mai?- 
que  le  plus  décent  Se  le  plus  grave.  Les  per- 
fonnages  font  fondus  dans  un  même  moule  , 
&  font  tous  des  Êtres  férieux ,  moraux  ,  &  mé- 
taphyfiques.  V humanité  ^  les  mœurs  ,  la  Ver- 
tu y  le  goût  de  Vordre ,  &c.  ces  mots  combi- 
nés en  mille  manières ,  répétés  en  lieux  com- 
muns ,  à  chaque  ligne  ,  cette  fuperfétation  phi- 
lofophique  tient  ici  lieu  d'intérêt ,  de  ftyle  ,  & 
même  d'efprit. 

Qu'eft-ce  en  effet ,  Madame ,  que  cette  bur- 
lefque  Pantomime  du  Théâtre  ,  fi  fidèlement 
notée  à  toutes  les  pages  de  la  Pièce ,  dans  un 
jargon  oii  la  langue  elt  fi  cruellement  outra- 
gée ?  »  Après  un  moment  de  filencç  ,  Dorv^l 
»  fe  levé  ;  mais  avec  peine.  Il  s'approche  Un- 
»  tement  d'une  table  ;  il  écrit  quelques  lignes 
V  pénibles  ;  mais  tout  au  travers  de  fon  écri^ 
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»  tiire  y  arrive  Charles  en  criant ,  ôcc.  Et  ce 
font-Ià  les  expreffions  de  M.  Diderot!  Qu'eft-? 
ce  qu'un  homme  qui  fe  couvre  le  vifage  avec 
fes  mains  y  qui  ejî  comme  un  fou  ,  qui  va,  qui 
vient  y  qui  s  arrête  ,  qui  foupire  de  douleur  ^  dt 
fureur  y  s* appuyé  les  coudes  furie  dos  d*unfau* 
teuily  la  tête  fur  fes  mains  ,  6'  l^s  poings  dans 
fes  yeux  ,  qui  poujfe  V accent  inarticulé  du  dé", 
fefpoir?  &  c'eil-Ià  ce  que  M.  Diderot  appelle 
des  tableaux  ! 

Qu'eft-ce  qu'un  Clairville  qui  paraît  fur  un 
canapé  dans  l'attitude  d'un  homme  dëfolé ,  6ç 
qui  enfuite  fe  levé  &  s'en  va  comme  un  hom*> 
me  qui  trre} 

Qu'^ft^ce  enfin  qu'un  vieillard  qui  vient  à 
la  fin  de  la  Pièce,  fe  faire  reconnaître  de  fes 
enfans  .qui  s'approchent  de  lui  gravement  y  à 
qui  il  impofe  les  mains  en  verfant  des  larmes 
de  glaifir  j  &  s'efTi^yant  les  yeux  avec  fa  main  ? 
Qui  croirait ,  Madame ,  que  c'eft  -  là  le  fecret 
de  cette  merveilleufe  Pantomime,  que  l'Au- 
teur nous  annonce  comme  une  découverte  ? 
Ces  puérilités ,  prifes  à  la  lettre ,  ne  feraient- 
elles  pas  de  notre  fcene.  un  fpeélacle  digne  de 
J^edlam*> 

C'-eft  pourtant  ce  tableau  d'un  vieillard  qui 

*  Les  Petites-Maifons  de  Londres. 
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reconnaît  fes  enfans,  &  qui  leur  impofe  les 
mains,  que  M.  Diderot  trouve  d'un  intérêt  fi 
touchant,  qu'il  afTure  que  l'on  ne  pourrait 
qu'à  peine  en  foutenir  la  Repréfentation.  Vous 
jConnailTez  trop  bien,  Madame,  &  le  Théâtre 
&  notre  Littérature  pour  ignorer  que  rien  n  eft 
plus  vulgaire  que  ces  fortes  de  reconnaiflan- 
ces.  Il  en  eft  peut-être  trois  ou  quatre  de  gé-^ 
nie  dans  nos  Auteurs  Dramatiques ,  &  le  fuc- 
cès  qu'elles  ont  eu  a  tellement  afFriandé  (  fi 
j'ofe  employer  ce  mot  )  le  Troupeau  fervile 
des  imitateurs  ,  elles  font  devenues  fl  fréquen- 
tes, qu'il  faut  les  regarder  à  préfent  comme 
un  de  ces  lieux  communs  que  le  bon  goût  doit 
profcrire  &  reléguer  à  jamais  dans  la  poufliere 
des  Collèges.  D'ailleurs  ou  ne  trouverait  -  on 
pas  le  modèle  de  ce  Vieillard  tombé  des  nues 
pour  reconnaître  fes  enfans.  Une  fituation  toute 
pareille  termine,  fi  je  ne  me  trompe,  la  Pièce 
de  Cénie  Nous  en  avons  cent  exemples,  ou 
dans  nos  Tragédies ,  ou  dans  nos  Romans  ;  & 
ce  qui  prouve  le  plus  la  petitefle  du  moyen , 
c'eft  qu'il  a  réufTî  non-feulement  aux  Auteurs 
célèbres  qui  s'en  font  fervis  en  hommes  de 
génie ,  mais  aux  Ecrivains  les  plus  médiocres. 
Rien  de  plus  facile  en  effet  que  d'exciter 
un  attendriffement  momentané  par  des  ta- 
bleaux de  cette  efpece,  amenés  prefque   tou- 
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jours  aux  dépens  de  la  vraifemblance ,  &  rien 
de  plus  infipide  fur-tout  dans  ces  tragédies 
bourgeoifes  qui  ne  peuvent  être  foùtenues  , 
Comme  la  grande  Tragédie  ,  de  la  magie  des 
grandes  partions ,  de  Pilluilon  du  merveilleux 
&  de   la  pompe  du  ftyle. 

Cette  machine  n'eft  pas  le  feul  moyen  tri- 
vial auquel  l'Auteur  ait  eu  recours.  Vous  vous 
rappellerez ,  Madame ,  quelle  fut  notre  fur- 
prife  en  ne  trouvant  dans  fa  Pièce  que  de  ces 
refforts  ufés  &  rebattus  jufqu'au  dégoût.  Elle 
redoublait  encore  au  ton  de  confiance  des  ré- 
flexions qui  terminent  l'ouvrage,  &  qui  fe- 
raient penfer ,  ou  que  M.  Diderot  n'eft  pas 
fmcere ,  ou  qu'il  n'a  pas  la  moindre  idée  dtv 
genre  qu'il  a  voulu  traiter. 

Auteurs  que  l'émulation  excite  ,  ne  faites 
pas  ,  comme  on  femble  vous  le  prefcrire ,  des 
Comédies  férieufes ,  ou  des  Tragédies  domef- 
^iques.  Peignez  feulement  les  paflions  que  vous 
avez  fenties  ;  exprimez-en  toute  l'énergie  ;  que 
chaque  fpeâateur  retrouve  fon  propre  cœur 
dans  vos  perfonnages  ;  que  fur-tout  ils  ne  di- 
fent  dans  la  fituation  oii  vous  les  repréfentez 
que  ces  chofes  fimples  qu'une  même  fituation 
arracherait  à  tous  les  hommes  ;  mais  qu'ils  les 
difent  avec  nobleffe  ,  &  les  appîaudiffemens 
vous  attendent.  Voyez  Méropc ,  qui  croit  re-' 
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trouver  quelques  traits  de  fon  fils  dans  un  mal- 
heureux qu^jn  lui  préfente.  Qui  n'imaginerait 
s'exprimer  comme  elle?  C'eft  la  nature  dans 
fa  plus  grande  naïveté  ;  mais  qu'elle  eft  fu- 
blime  ! 

Tendons  à  fa  jeunefTe  une  main  bienfaifante; 

Il  fuffit  qu'il  foit  homme  &  qu'il  foit  malheureux. 

Mon  fils  peut  éprouver  un  fort  plus  rigoureux. 

Il  me  rappelle  Egifle ,  Epfl'  eft  de  fon  âge; 

Peut-être,  comme  lui,  de  rivage  en  rivage. 

Inconnu ,  fugitif,   &  par-tout  rebuté  , 

II  foufFre  le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté  ,  &c. 

Si  Mêrope  y  à  la  place  de  ces  expreffiions  fi 
vraies  &  fi  touchantes ,  analyfait  fa  compaf- 
(îon  pour  cette  infortuné  ;  fi  elle  difait ,  qu'une 
ame  tendre  n''envifagc  point  le  fyjléme  général 
des  Êtres  fenjîhles^  fans  en  dijirer  fortement  le 
bonheur  * ,  n'entendez-vous  pas  le  bruit  des  fif. 
fiets  s'élever  de  tous  côtés ,  &  poursuivre  l'Hé- 
roïne Métaphyficienne  jufques  dans  les  cou- 
liffes  ? 

Quelle  ingrate  organisation ,  Madame  ,  que 
celle  de  ces  gens  qui  vont  chercher  fi  loin  , 
au  lieu  des  mouvemens  que  leur  indiquerait 
leur  propre  cœur,  de  froides  moralités,  enfi- 


♦  Page  104, 
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lées  faftidieufement  les  unes  aux  autres ,  &  qui  f 
dans  un  ouvrage  où  la  converfation  devrait 
être  imitée ,  terminent  fymétriquement  chaque 
phrafe  par  une  fentence,  ou  par  une  cpigram- 
me.  Je  vous  en  rapporterais  cent  exemples  dans 
la  Pièce  que  j'examine,  ou  plutôt,  elle  n'eft, 
d'un  bout  à  l'autre ,  qu'un  tiflu  de  ces  vicieu- 
fes  fuperfluités.  Qui  s'exprima  jamais  ,  en  ef- 
fet ,  comme  Dorval ,  ou  comme  Confiance  > 
Eft-ce  donc  dans  le  tumulte  des  paffions,  que 
l'on  difTerte  fur  les  notions  du  jufte  &  de  l'in-< 
jufte;  fur  ce  goût  de  Vordre  plus  ancien  dans 
nos  cœurs  y  qiî^  aucun  fentiment  réfléchi'^  \  Doit- 
on  rechercher  dans  une  aâion  théâtrale  ,  fi. 
c*efi  ce  goût  qui  nous  rend  fenfibles  à  la  honte , 
&  fi  la  honte  nous  fait  redouter  le  mépris  ? 
Enfin  çft-ce  la  place  de  ces  maximes  lancées 
avec  tant  de  confiance ,  &  qui ,  toutes  prifes 
à  part  ,  auraient  befoin  d'être  éclaircies  ou 
prouvées  ? 

Quel  eft  donc  cet  abus  infenfé  de  vouloir 
traveftir  tous  les  hommes  en  Philofophes ,  & 
quels  Philofophes  encore  l  La  vraie  Philofophie 
n'eft-elle  pas  depuis  long-tems  au  Théâtre  >  Ne 
fufïit-il  pas  d'inftruire  par  l'avion ,  fans  l'en- 
fevelir  fous  un  fatras  de  déclamations  pédan- 

*  Page  10 1. 
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teîques ,  auffi  trilles   qu'elles   voudraient  être 
fublimes  ? 

Voilà  donc ,  immortel  Corneille ,  tendre  Ra- 
cine ,  divin  Molière ,  ce  que  Ton  fe  propofe  de 
fubftituer  à  vos  favantes  productions  !  Ce  n'eft 
plus  une  femme  agitée  par  une  pafîion  malheu- 
reufe  &  coupable,  que  les  remords  déchirent 
dans  le  fein  même  de  cette  pafîion;  tableau 
fi  touchant  &  Ci  vrai  de  nos  faibleffes  Se  de 
leurs  ravages.  Ce  ne  font  plus  ces  chefs-d'œu- 
vre du  Mifanthrope  &  de  V Avare  ,  tableaux 
non  moins  frappans  des  ridicules  que  nous  avons 
fous  les  yeux.  Ce  font  des  Dorval ,  des  Confiance 
que  l'on  va  nous  donnen  Mais  dans  quelle  Co- 
ciété  trouvera-t-ofi  le  modèle  de  ces  êtres  de 
raifon ,  de  ces  Philofophes  en  cornettes ,  dont 
on  veut  affubler  nos  Théâtres  ?  Qui  n'irait  s'en- 
fevelir  dans  quelque  défcrt  ,  iî  des  êtres  de 
cette  nature  devenaient  jamais  communs  par- 
mi nous  ?  L'Auteur  a-t-il  voulu ,  en  nous  pei- 
gnant tous  ces  perfonnages  vertueux  avec  fafle, 
en  leur  prêtant  des  caraâeres  qu'il  croit  fi  par- 
faits ,  des  mœurs  fi  graves  ,  a-t-il  voulu ,  dis- 
je  ,  nous  repréfenter  tels  que  nous  devrions 
être ,  &  remplacer  la  piquante  vérité  de  la  Na- 
ture par  ces  romans  faflidieux  du  cœur  hu- 
îiiain?  Voici  ce  que  lui  répondrait  le  célèbre 
Rouffeau. 
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Eh  !  ventrebleu  l  Pédagogue  infidèle  j 

Décris-nous-en  l'Hiftoire  naturelle, 

•        •        ••••••• 

Expofe-nous  nos  délires  frivoles , 
En  allions,  &  non  pas  en  paroles; 
Et  ne  viens  plus  m'embrouiller  le  cerveau 
De  ton  fublime  aufli  trifte  que  beau. 
L'An  neji  point  fait  pour  tracer  des  modèles , 
Mais  pour  fournir  deis  exemples  fidèles 
Du  ridicule  &  dés  abus  divers 
Où  tombe  l'homme  en  proie  à  fes  travers. 
Quand ,  tel  qu'il  eft,  on  me  l'a  fait  paraître, 
Je  me  figure  aflez  quel  je  dois  être. 
Sans  qu'il  me  faille  affliger  en  public 
D'un  froid  Sermon  paffé  par  l'alambic. 
Loin  tout  Auteur  enflé  de  beaux  paflages  , 
Qui  fur  lui  feul  moulant  fes  perfonnages. 
Veut  qu'ils  aient  tous  autant  d'efprit  que  lui , 
Et  ne  nous  peint  que  foi-même  en  autrui,  &c. 

Ne  croirait-on  point ,  Madame ,  que  ce  Lé- 
giflateur  du  goût  avait  prévu  l'ouvrage  dont 
je  vous  parle  ;  &  s'il  île  l'a  point  prévu  ,  de 
quel  front  ofe-t-on  nous  donner ,  comme  une 
découverte,  ce  genre  férieux  déjà  connu  dans 
l'ancienne  Rome  ,  mais  traité  par  des  mains 
habiles  ,  &  tant  de  fois  ébauché  fans  fuccès 
parmi  nous. 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  exclure  d'une 
Comédie  ces  Scènes  intérefTantes  oii  le  cœur 
eft  ému  par  la  naïveté  des  partions ,  &  par  des 
fituations  naturelles  &  touchantes.  Loin  de  nous 
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l'idée  de  borner  nos  plaifirs.  Il  eft  dans  Té- 
rence  des  Scènes  qui  arrachent  des  larmes.  11 
en  eft  dans  VEnfant  Prodigue  qui  équivalent 
çrefque  à  tout  ce  que  M.  de  Voltaire  a  donné 
de  plus  pathétique  au  Théâtre.  Mais  qu'alors 
l'intérêt  naifle ,  non  pas  d'un  échafFaudage  ro- 
manefque  &  fans  vraifemblance ,  non  pas  de 
ces  lieux  communs  rajeunis ,  &  qui  ne  doivent 
plus  trouver  place  que  fur  des  écrans  ;  mais  de 
ces  événemens  ordinaires  dans  la  vie ,  que  les 
âmes  fenfibles  favent  faiiir ,  &  rendre  avec  le 
coloris  qui  leur  convient. 

M.  Diderot  ,  en  indiquant  à  chaque  page  le 
jeu  pantomime  de  fes  Adeurs  ,  &  tous  les 
endroits  oli  les  perfonnages  doivent  pleurer  , 
frémir ,  ou  pouffer  t accent  inarticidé  du  défèf- 
poir ,  penfe-t-il  avoir  rempli  fon  objet  par  ces 
indications  frivoles?  En  ferait-il  befoin  fi  l'ob- 
jet était  rempli?  Tout  Comédien,  tout  le61:eur 
ne  fe  fentirait-il  pas  ému ,  fans  qu'on  l'avertît 
qu'il  doit  l'être  ?  N'eft-ce  pas  refTembler  à  ce 
peintre  dont  parle  Sancho ,  qui  croyait  avoir 
peint  un  coq ,  lorfque  fous  une  figure  de  fan- 
taifie  ;  il  avait  écrit  :  Cejl  un  coq. 

Que  cet  Auteur  n'imagine  donc  plus  avoir 
Élit  une  découverte  par  ce  prétendu  genre  fé- 
rieux ,  dont  fa  pièce  lui  paraît  un  modèle.  Qu'il 
celTe  de  l'annoncer  dans   fes  Réflexions  avec 
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tant  d'enthoufiafiTie.  Mclanidc ,  Cénie,  la  Cou-' 
yernantc ,  tous  ces  Romans  dramatiques ,  au- 
jourd'hui fî  communs ,  dëpoferaient  trop  vifi- 
blement  contre  lui. 

N'y  aurait-il  donc  rien  ^'original  dans  fa 
pièce?  Je  vous  demande  pardon,  Madame^ 
&  c'eft  précifément  ce  qu'il  y  a  de  plus  minu- 
tieux, ou  de  plus  mauvais.  C'eft  ce  jargon 
philofophique  &  glacial  ,  mis  toujours  à  la 
place  de  ce  que  les  perfonnages  devraient  di- 
re. C'eft  un  Dialogue  fymétriquement  unifor- 
me ,  ou  tous  les  Adeurs  fe  répliquent  par  fen- 
tences,  &  dès-lors  ce  n'en  eft  plus  un  ;  car 
on  n'entend  nulle  part  de  pareils  entretiens. 
C'eft  un  fallon  oii  l'on  doit  voir  un  clavecin , 
des  chaifes ,  des  tables  de  jeu  ;  fur  une  de  ces 
tables  un  trictrac  ,  des  brochures  ;  un  métier 
à  tapijferies  ,  un  canapé  ,  &c.  Enfin  ,  c'eft  du 
thé  que  l'on  apporte  &  que  l'on  prend  fur  le 
Théâtre  ;  ce  qui  ferait  neuf  fans  l'Opéra-Co- 
mique  du  Chinois.  Voilà ,  Madame ,  les  mer- 
veilles dont  Molière  ne  s'était  point  doutée 
C'eft  par  ces  détails  ,  apparemment  fublimes 
&  philofophiques  ,  que  l'on  fe  propofe  de  per-* 
fedionner  nos  fpeftacles. 

Une  des  fmgularités  de  ce  chef-d'œuvre  ; 
c*eft  fon  titre.  Cela  s\ippelle  le  Fils  Naturel^ 
on  ne  fait  pourquoi.  Vous  connaiflcz  la  mar-^ 

che 
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che  de  la  pièce.  La  condition  de  Dorval  in- 
flue-t-elle  en  rien  dans  l'ouvrage?  Y  fait-elle 
un  événement  >  Amene-t-elle  une  fituation  > 
Fournit-elle ,  feulement ,  un  rempliffage  ?  Non* 
Quel  peut  donc  avoir  été  le  but  de  l'Auteur? 
De  renouveller  des  GreCs  deux  ou  trois  ré-* 
flexions  fur  l'injuftice  des  préjugés  de  naiffance? 
Mais ,  qui  ne  fait  que  l'homme  fage  ne  compte 
point  parmi  les  vrais  biens  les  hazards  de  la 
fortune  ? 

Je  vous  ai  dit,  Madame,  que  tous  îes  ca- 
raderes  de  cette  pièce  femblaient  fondus  dans 
le  même  moule.  En  effet ,  nul  contraAe  :  le 
vieux  Lyfimond ^  Dorval^  Confiance ,  Rofalie^ 
&  jufqu'au  valet  André ,  font  tous  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde.  A  peine  y  rcmar- 
qiierait-on  les  plus  légères  différences.  Rofaliâ 
eft ,  à  la  vérité ,  un  peu  naïve  dans  fa  première 
Scène  ;  mais  dans  celles  qui  fuivent ,  elle  eli 
comme  les  autres  perfonnages.  C'eft  toujours 
M.  Diderot ,  un  Philofbphe  ,  un  MétaphyA- 
cien ,  qui  parle  à  fa  place. 

Cette  uniformité  de  carafîeres  efl  la  fource 
d'un  grand  défaut.  Rien  ne  fonde  Tinconflance 
de  Rofalie  en  faveur  de  DorvaL  Entre  des  per- 
fonnages fi  relfemblans ,  le  choix  eft  impoffi- 
ble  ,  ou  l'avantage  ferait  même  du  côté  de 
Clairville.  Auffi  vertueux  que  Dorval  y  il  efî 
Tome  //,  I 
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plus  jeune ,  ^lus  aimable  ;  fa  philofophie  pa- 
raît moins  Ibmbre ,  moins  auftere  ,  moins  fau- 
vage.  Dorval ,  (  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce 
mot  )  ed  un  pédant  de  fagefTe ,  amer  d'un 
bout  à  l'autre  ,  ne  parlant  que  de  malheurs , 
qu'il  a ,  dit-il ,  efTuyés  ;  mais  dont  il  ne  rend 
jamais  compte. 

Cependant  ce  Dorval^  ce  févere  Dorval 
tient  dans  la  pièce  une  conduite  bien  incon- 
féquente.  Il  femble  jufîifier  cet  Aphorifme 
placé  fi  convenablement  dans  la  bouche  du  va- 
let Charles  ;  Les  conduites  bijarres  font  rare-' 
ment  fenfées  *.  En  effet ,  pourquoi  ne  pas 
exécuter  le  deflein  qu'il  a  pris  de  partir?  Ne 
doit-il  pas  craindre  le  naufrage  de  fa  Philofo- 
phie ,  lui  qui  traite  fi  délicatement  l'amour  de 
Sophife  dangereux  ?  Il  eft  retenu  par  l'amitié , 
j'y  confens  ;  mais  il  s'expofe  au  rifque  de  la 
trahir.  Enfin  ce  Philofophe  fcrupulcux  ,  qui 
analyfe  tous  les  devoirs  avec  la  précifion  d'un 
Traité  de  Morale ,  ne  laiffe  pas  d'être  faux 
envers  Clairville^  &  plus  encore  envers  Conf" 
tance. 

Quelles  mœurs ,   quel  ton ,   quel    langage , 
Madame ,  que  celui  de  cette  précieufe  Conf- 


f  AJ3.  Que  c'eft-Ià  une  propofition  d'éternelle  vérité. 
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tance  !  je  dis  précieufe ,  &  dix  fois  plus  que 
toutes  celles  de  Molière.  Ce  n'eft  pas  toute- 
fois dans  la  déclaration  d'amour  qu'elle  fait 
elle-même  à  Dorval;  les  précieufes  y  font 
plus  de  façon.  Au  refte  ce  Dorval  eft  heureux 
en  déclarations.  L'ingénue  Rofalit  lui  en  fait 
une  à  fon  tour.  L'Auteur  a  beau  vouloir  jus- 
tifier ces  mœurs  étranges  *  en  oppofant  Conp- 
tance  à  ces  femmes  perdues  qui  font  volon- 
tiers des  déclarations  ;  je  confeille  toujours , 
même  aux  plus  honnêtes  femmes  ,  d'attendre 
qu'on  leur  en  fafTe  ,  &  elles  s'en  trouveront 
bien.  Les  préjugés  qui  ont  fixé  les  règles  des 
bienféances  entre  les  deux  fexes,  font  encore 
de  ces  préjugés  que  la  Philofophîe  doit  en- 
durer. 

Confiance  n'a  pas  auflî  la  répugnance  des 
précieufes  pour  la  conclufion  du  Roman.  Elle 
s'occupe  de  bonne  foi  du  mariage ,  &  c'eft 
elle  qui  vient  preffer  Dorval  de  lui  donner  la 
main.  Mais  tout  ce  jargon  fi  finement  joué 
dans  la  Comédie  de  Molière ,  eft  beaucoup 
au-deffous  du  fien.  Relifez  ,  Madame ,  relifez, 
Ç\  cela  fe  peut,  la  longue  Scène  du  quatrième 
Aâ:e.  Tout  le  Diftionnaire  du  Néologifme  ne 
comprendrait  pas  celui  de  cette   Scène.  Je  la 
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choifis  exprès  comme  le  morceau  que  l'Auteur 
afFedionne  le  plus. 

Dorval  convient  qu'il  a  de  la  vertu ,  mais 
elle  eft  auftere  ;  des  mœurs  ,  mais  fauvages. . . 
une  ame  tendre,  mais  aigrie  par  de  longues 
difgraces.  Il  peut  encore  verfer  des  larmes  , 
mais  elles  font  rares  &  cruelles  .  . .  abandonné 
prefque  en  naiflànt  entre  le  défert  0  lafociété^ 
il  errait  depuis  trente  ans  parmi  les  hommes , 
ifolé ,  inconnu  ,  négligé ,  .-. .  lorfque  Clairvillc 
vint  à  lui.  Mon  ame ,  dit-il ,  attendait  la 
fîenne. 

Confiance  reconnait  qu'il  a  été  malheureux^ 
mais  lui  repréfente  que  tout  a  ^on  terme. 

Nous  nous  fommes  ,  lui  répond-il ,  ajjei^ 
éprouvés  le  fort  &  moi.  Il  ne  s'agit  plus  de 
bonheur.  Il  veut  finir  fes  jours  dans  une  re- 
traite. Que  ces  Etres ^  lui  dit  Confiance,  qui 
fe  meuvent  dans  la  fociété  fans  objet,  &  quî 
l'embarrafTent  fans  la  fervir,  s'en  éloignent, 
s'ils  veulent  :  mais  vous ,  vous  ne  le  pouvez  fans 
crime.  C'eft  à  Confiance  à  conferver  à  la  vertu 
opprimée  un  appui  ;  au  vice  arrogant  un  fléau  ; 
un  frère  à  tous  les  gens  de  bien  ;  à  tant  de  mal- 
heureux un  père  qu'ils  attendent  y  au  genre  hu- 
main fon  ami  ;  a  mille  projets  honnêtes ,  uti- 
les &  grands ,  cet  efprit  libre  de  préjugés  , 
cette  ame  forte  qu^ils  exigent  ^  &  que  vous  aj'*^...- 
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Vous,  renoncer  à  la  fociëté  !  j'en  appelle  à 
votre  cœur  :  inrerrogez-le ,  il  vous  dira  que 
r homme  de  bien  efî  dans  Ja  fociétéy  &  qu'il 
n'y  a  que  le  méchant  qui  foit  feul. 

Que  lignifie  cette  dernière  maxime  fi  en- 
veloppée ou  fi  faufTe  ?  Qui  peut  être  cet  ap- 
pui de  la  vertu ,  ce  fléau  du  vice ,  ce  frère  de 
tous  les  gens  de  bien ,  ce  père  que  les  mal- 
heureux attendent ,  cet  ami  du  genre  humain , 
&c.  ?  Eft-ce  un  Souverain  de  qui  le  bonheur 
d'un  grand  peuple  va  dépendre,  ou  du  moins 
fon  premier  Miniftre  ?  Non ,  c'eft  Dorval ,  fils 
naturel  du  négociant  Lyfimond\  mais  Philo- 
fophe  comme  M.  Diderot,  &  tout  cela  par 
conféquent. 

Dorval  répète  encore  qu'il  eft  malheureux. 
Confiance  lui  répète  aufli  que  tout  a  fon  ter- 
me. Le  ciel  s'obfcurcit  quelquefois ,  &  fi  nous 
fommes  fous  le  nuage ,  un  inftant  l'a  formé 
ce  nuage  ^  un  inftant  le  diflipera;  mais  quoi- 
qu'il arrive ,  l'homme  fage  rejîe  à  fa  place. 

Enfin  Dorval  avoue  qu'il  n'eft  point  trop 
étranger  à  cette  pente  fi  générale  ^  fi  douce  qui 
entraîne  tous  les  Êtres ,  &  qui  les  porte  à  éter^ 
nifer  leur  efpece..,  que  dans  fes  accès  de  mé- 
lancolie il  appellait  une  compagne.  Et  le  ciel 
vous  l'envoyé,  lui  répond  avec  réfignation 
Confiance,  qui  n'eft  pas  plus  étrangère  que  lui^ 
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à  cette  pente  û  générale  &  fi  douce ,  &c. 

Ou  fommes-nous ,  Madame  ?  Que  devien- 
nent les  bienféances?  Voilà  donc  le  langage 
philofophique  que  doit  parler  TAmour  fur  nos 
Théâtres.  C'eft  l'amour  envifagé  comme  le  be- 
foin  de  multiplier  l'efpece,  mis  fur  la  Scène, 
comme  il  eft  peint  dans  le  Tableau  de  VA-* 
mour  conjugal.  Oui ,  Madame ,  &  c'eft  en- 
core une  des  fîngularités  brillantes  de  cet  ou- 
vrage. Ceft  l'homme  ramené  à  l'état  de  pure 
nature  ,  l'homme  defliné  dans  le  nud ,  qu'on 
nous   préfente.   Je  ferais  père....  p aurais  des 

en  fans  ,    dit    Dorval des    enfans  l I! 

craint  pour  eux  ce  cahos  de  préjugés,  d'ex- 
travagance ,  de  vices  &  de  niifere  où  nous 
fommes  jettes  en  naifTant. 

Vous  êtes  obfédé  de  phantômes,  lui  répli- 
que la  fublime  Confance.  Vhijioire  de  la  vie 
ejî  fi  peu  connue ,  celle  de  la  mort  efl  fi  obf- 
curey  &  Vapparence  du  mal  dans  r  Univers  eft  fi 
claire  * . . .  Dorval ,  vos  enfans  ne  font  point 
deftinés  à  tomber  dans  ce  cahos  que  vous  re- 
doutez. Ils  pafferont  fous  vos  yeux  leurs  pre- 
mières années....  Ils  tiendront  de  vous  ces 
notions  fi  jufies  que  vous  ave[  de  la  grandeur 


*  NB.  Qu'elle  n'achevé  pas  la  phrafe  par  l'impofiibi- 
Vite  de  fortir  de  ce  pompeux  galimathias. 
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&  de  la  hajfejpe  réelles ,  du  bonheur  véritable 
&  de  la  mifere  apparente.  Ils  nous  verront 
agir  :  ils  m'entendront  parler  quelquefois.  Dor^ 
val,  vos  filles  feront  honnêtes  Ù  décentes  :  vos 
fils  feront  nobles  &  fiers  :  tous  vos  cnfans  fe- 
ront charmans  *. 

Ce  font  donc  ces  enfans  à  venir  qui  for- 
ment le  fujet  d'une  immenfe  converfation. 
Pour  comble  de  ridicule  ,  le  fpeélateur  fait 
que  cette  femme  qui  fe  propofe  fi  modefte- 
ment  de  faire  avec  Dorval  ces  filles  honnêtes 
&  ces  fils  nobles  &  fiers  ,  le  fpeélateur  fait  , 
dis-je ,  que  cette  femme  qui  fe  jette  ainfi  h  la 
tête ,  n'eft  point  aimée  de  ce  Dorval.  M.  Di- 
derot a  bien  raifon  de  dire  dans  fes  Réflexions 
que  pour  les  genres  qu'il  voudrait  introduire  > 
il  faudrait  des  Auteurs ,  des  Acleurs ,  un  Théâ- 
tre &  peut-être  un  peuple  **.  En  effet,  je  doute 
que  des  fauvages  mêmes  fouffriffent  rien  d'auffi 
révoltant. 

A  la  fin  Dorval  y  apparemment  pour  fe  dé- 
fendre  d'époufer  une  femme  qu'il  n'aime  point , 
(  car  ces  réflexions  ne  lui  viennent  jamais  à  pro- 


*  Voilà  ce  que*  l'Auteur  croit  entendre  de  la  bouche 
de  Mlle  Clairon ,  &  ce  qu'il  appelle  dans  fes  Réflexions, 
un  trait  fublime. 
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pos  de  Rofalie  )  fe  fouvient  de  fa  condition ,  5c 
afllire  que  fa  fortune  vient  d'être  réduite  à  la 
moitié.  Rien  ne  rebute  Confiance,  La  naifTânce 
nous  eft  donnée ,  dit-elle.  Pour  les  befoins ,  ceux 
de  la  fantaifie  font  fans  bornes  :  mais  les  réels 
ont  une  limite.  Quelque  fortune  que  vous  accu- 
muliez, Dorval^  fi  la  vertu  manque  à  vos  en- 
fe.ns ,  ils  feront  toujours  pauvres. 

D  a  R   V  A  L. 

La  vertu  ?  On  en  parle  beaucoup. 
Constance. 

C'eft  la  chofe  dans  l'univers  la  plus  connue  & 
îa  plus  révérée.  Malheur  à  celui  qui  ne  lui  a  pas 
affez  facrifié  pour  la  préférer  à  tout ,  ne  vivre , 
ne  refpirer  que  pour  elle  ;  i'enyvrcr  de  fa  douce 
vapeur  ,  &  trouver  la  fin  de  fes  jours  dans  cette 
yvreffe. 

Je  m'arrête ,  Madame,  J'ai  voulu  vous  analy- 
fer  cette  Scène  pour  vous  donner  une  idée  à^s 
mœurs  &  du  ftyle.  La  douce  vapeur  de  la  vertu! 
Quel  langage  !  efi:-ce  donc  là  l'ouvrage  d'un  fiecle 
éclairé  ?  Si  la  Nation  pouvait  admirer  de  telles 
inepties  ,  ne  devrions-nous  pas  nous  regarder 
comme  replonges  dans  la  plus  profonde  bar- 
barie i 

J'ai  pourtant  abrégé  cette  Scène ,  &  ce  n'eil: 
pasj  à  beaucoup  près,  le  morcçau  le  plus  négligé 
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de  la  pièce.  Je  laifTe  à  faire  à  d'autres  une  criti^ 
que  plus  étendue  encore  que  la  mienne.  Je  vous 
fais  grâce,  Madame,  d'une  infinité  de  fautes; 
car  mes  obfervations  formeraient  bientôt  un  vo- 
lume plus  confidérabîe  que  l'ouvrage.  Je  vous 
l'ai  dit  ;  il  ferait  au-deffous  de  l'examen  fans  le 
bruit  qu'a  fait  l'Auteur  appuyé  de  Çqs  partifans. 
Je  me  contente  de  remarquer  que  le  ftyle  eft  en 
général  embarrafTé  &  contraint  ;  que  les  mêmes 
tours  reparai fTent  fréquemment  ;  que  les  penfées 
en  font  conmiunes  &  monotones  comme  les  ca- 
raderes  ;  qu'il  y  a  une  foule  de  mots  parafites , 
tels  que  ceux  à^ êtres  ^  de  préjugés,  de  vertu ,  ai  ac- 
cent inarticulé ,  &c.  qui  reviennent  à  chaque  pa- 
ge ;  que  la  langue  y  eft  fouvent  maltraitée.  J'ai 
pu  vous  en  donner  quelque  idée  dans  les  plira- 
fes  mêmes  que  j'ai  empruntées  de  l'Auteur  lors- 
qu'il établit  fa  merveilleufe  pantomime.  Il  en 
eft  de  purement  Germaniques.  Le  Néologifme 
^  l'obfçurité  *  font  prefque  par-tout.  Enfin  je 


*  En  voici  quelques  exemples.  Page  140.  J'écris  des 
lignes  faibles ,  trifles  &  froides. 

Page  168.  Je  commençais  à  partager  fon  tranfport, 
lorfque  je  m'écriai ,  prefque  fans  le  vouloir  :  il  ejlfous  U 
charme. 

Page  180.  On  a  une  idée  jufte  de  la  chofe  ;  elle  eft 
préfente  à  la  mémoire  :  cherche-t-on  l'expreflion  ;  on  ne 
la  trouve  pas.  On  combine  les  mots  de  gr^ve  &  d'aigu  , 
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vous  envoyé.  Madame,  un  exemplaire  de  la 
pièce  cil  vous  trouverez  environ  deux  cens  no- 
tes qui  tombent  toutes  fur  des  expreflions  lou- 
ches ,  précieufes ,  déplacées ,  ou  peu  Françaifes. 
Les  mêmes  défauts  font ,  avec  plus  de  profufion 
encore ,  dans  les  réflexions. 

Pour  atteindre  au  plus  grand  ridicule ,  figu- 
rez-vous ,  Madame ,  l'Auteur  dont  je  viens  de 
parler  contrefaifant  le  Légiflateur ,  &  créant  ex- 
près une  poétique  pour  louer  fon  ouvrage,  y 
faifant  modeftement  remarquer  des  traits  de  gé- 
nie * ,  propofant  aux  Auteurs  de  nouvelles  vues , 
&  leur  promettant  de  la  gloire  s'ils  les  adoptent. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  Madame ,  dans  ces  ré- 
flexions ,  eft  tiré  mot  à  mot  de  M.  de  Voltaire, 


de  prompt  &  de  lent ,  de  doux  &  de  fort  ;  mais  le  réfeau  , 
toujours  trop  lâche ,  ne  retient  rien. 

Page  113.  Nous  empruntons  nos  idées  des  perfonnes 
avec  lefquelles  nous  vivons...  Notre  ame  prend  des 
nuances  plus  ou  moins  fortes  de  la  leur  :  mon  caractère 
a  du  refléter  fur  celui  de  Confiance^  &  le  fi«n  fur  celui 
de  Rofalie, 

Page  298.  Un  cri  porté  à  des  oreilles  dans  toutes  fes. 
nuances. 

Page  261.  Un  muCcien  faifîra  le  cri  de  la  nature  , 
lorfqu'il  fe  produit  violent  6»  inarticulé.  Il  en  fera  la  bafe 
de  fa  mélodie,  C'eft  fur  les  cordes  de  cette  mélodie  qu'il 
fera  gronder  U  foudre  ^  &c.  &c.  &c. 

t  Page  162* 
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Ce  font  des  fouhaits  pour  que  la  Nation  fe  donne 
enfin  un  Théâtre  plus  vafte,  plus  étendu ,  où  l'il- 
lufion  foit  mieux  confervée ,  &  qui  prête  à  des 
{ituations  plus  fortes ,  plus  tragiques ,  plus  terri- 
bles. Lifez  la  Préface  de  la  belle  Tragédie  de  Sé~ 
miramis.  Lifez  dans  les  Mélanges  philofophiques 
un  Chapitre  des  Embdlijfemens  dt  Cachemire. 
Lifez-en  un  autre  intitulé  :  Sur  ce  qiHon  ne  fait 
pas ,  6*  fur  ce  qiûon  pourrait  faire.  Vous  ver- 
rez ,  Madame ,  que  M.  Diderot  n'a  fait  que  trans- 
crire. 

C'eft  Sylvie,  pièce  fifflée  il  y  a  douze  ou 
quinze  ans ,  que  l'Auteur  propofe  comme  le  mo- 
dèle inconnu  du  genre  férieux  à  perfectionner. 
Eh!  pourquoi  citer  des  modèles  fi  obfcurs?  N'a- 
vons-nous pas,  Cénie,  Mélanide,  &c.  L'Auteur 
de  Sylvie  eft  apparemment  quelque  Encyclopé- 
difte  ignoré  que  l'on  a  voulu  charitablement  re- 
tirer de  l'oubli.  Ces  Meffieurs  perdent  fi  peu 
d'occafion  de  fe  rappeller.  Ne  voilà-t-il  pas  que 
l'on  cite  ici  le  ballet  du  Devin  du  Village  * , 
pour  donner  l'idée  d'une  prétendue  découverte 
en  ce  genre  \  Eh  bien ,  Madame ,  ce  ballet  fi 
neuf,  dont  on  prend  la  peine  de  defliner  un  plan , 
eft  précifément  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours 


*  Page  279, 
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à  nos  Théâtres ,  au  point  qu'en  le  lifant,  je  me 
fuis  trouvé  compofiteur  moi-même ,  &  que  j'au- 
rais pu  dire  comme  le  Correge  :  Son  pittor  anche 
io  ;  tant  les  idées  qu'il  a  réveillées  chez  moi 
font  communes. 

Toutes  les  nouveautés  que  l'Auteur  propofe 
font  à  peu  près  de  cette  force.  Il  voudrait  ban- 
nir la  fable  de  l'Opéra ,  pour  y  placer  la  vraie 
Tragédie  ;  mais  n'avons-nous  pas  une  infinité  de 
Poèmes  Lyriques  oii  le  merveilleux  n'eft  qu'un 
acceffoire?  La  belle  reconnaiffance  d^/phigénU 
&  d'Orne,  les  Scènes  touchantes  de  Sangaride 
&  à^Atis,  de  Renaud  &  à^Armidc  ^  prouvent 
bien  que  l'Auteur  n'a  pas  eu  befoin  d'exalter 
prodigieufement  fon  imagination  *  pour  propo- 
1er  cette  réforme. 

Le  célèbre  Métaftafio  a  enrichi  la  Scène  Lyri- 
que Italienne  d'un  grand  nombre  de  Tragédies  ; 
mais  en  attendant  que  nos  Auteurs  l'imitent, 
fongeons  que  l'Opéra  Français ,  bien  exécuté , 
eft  une  merveille  pour  tous  les  fens  ;  que  tous 
les  Arts  concourent  à  l'embellir  ;  que  ces  chan- 


*  Adducite  mihi  pfaltem ,  dit  l'Auteur  dans  l'enthou- 
fiafnie  de  fa  rare  découverte.  Eh!  quoi  !  n'avons-nous  plus 
de  muficiens  ,  parce  que  le  grand  Rameau  a  pris  la  li- 
berté de  relever  un  nombre  prodigieux  de  bévues  dans» 
le  Diftionnaire  Encyclopéduiue  ? 
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gemens  fubits  de  décorations ,  qui  fuppofent  un 
pouvoir  furnaturel  font  le  charme  des  yeux ,  ôc 
qu'il  y  aura  de  l'intérêt  autant  qu'il  en  faut  dans 
nos  Opéra,  toutes  les  fois  que  le  merveilleux  y 
fera  ménagé  par  une  main  habile. 

Gardons-nous  de  croire ,  comme  on  veut  nous 
le  perfuader ,  que  le  merveilleux  de  l'ancienne 
Mythologie  n'ait  pas  une  poétique  fixe  &  déter- 
minée. Ces  Êtres  créés  par  les  Poètes  ont  un 
vrai  caraâere  qu'ils  doivent  à  l'imagination  mê- 
me de  leurs  inventeurs.  Jupiter ,  Apollon ,  Mars , 
Vénus  y  les  Parques  ,  les  Furies  ^  ont  leurs  dif- 
férences aufîi  marquées  que  le  Mifanthrope  ,  le 
Jaloux  y  V Avare ,  &c.  &  ces  différences  font  fon- 
dées fur  des  principes  d'une  convention  générale 
dans  toute  l'Europe.  Gardons-nous  bien  auflî  de 
confondre  les  immortelles  fiélions  d'Homère ,  de 
Virgile  &  d'Ovide ,  avec  l'impertinent  conte  de 
la  Barbe- Bleue  y  &  de  dire,  après  l'Auteur,  que 
dans  le  genre  merveilleux ,  il  n'y  a  pas  d'ou- 
vrage oii  l'on  ne  *  trouve  quelques  poils  de  cette 
larhe.  Rien  ne  peut  affaiblir  le  ridicule  d'une  ex- 
preffion  d'auffi  mauvais  goût. 

Enfin  l'Auteur  veut  que  nous  ayions  les  Tra- 
gédies bourgeoifes.  Pourquoi  pas ,  pourvu  qu'el- 


*■  Page  067. 
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ks  ne  refTemblent  point  au  Fils  Naturel  ?  Le» 
Anglais  en  ont  bien.  Milanidc  en  eft  une,  ou 
peu  s*en  faut.  Que  l'on  en  fafTe  oii  le  tragique 
domine  encore  davantage ,  j'y  confens.  Mais  que 
l'Auteur  ne  fe  donne  point  l'honneur  de  l'in- 
vention, &  qu'il  ne  propofe  pas  férieufement 
dans  ces  Tragédies  *  un  lit  de  repos;  une  mère, 
un  père  endormi  ;  un  crucifix ,  un  cadavre ,  &c. 
ou  qu'il  aille  faire  repréfenter  fes  pièces  dans  fa 
petite  Ifle  de  Lampedoufe  **. 

Qu'il  ne  bannifTe  pas  nos  Valets  de  Comé- 
die ,  fous  prétexte  qu'ils  font  toujours  plaifans  , 
&  que  c'eft  une  preuve  qu'ils  font  froids  ***. 
Ce  n'eft  pas  être  froid  que  d'être  plaifant  dans 
une  Comédie  ,  &  l'Auteur  nous  permettra  de 
croire  que  les  Valets  de  Molière  &  de  Regnard 
valent  bien  fon  Charles  &  fon  André. 

Une  idée  qui  eft  entièrement  de  l'Auteur, 
mais  qui  eft  bien  auflî  la  chofe  la  plus  fmgu- 
liere  que  l'on  ait  dite ,  c'eft  ce  qu'il  appelle 
des  Comédies  de  Condition.  Jufqu'à  préfent  on 
a  fait ,  dit-il  ****  ,  des  pièces  de  caraderes , 
&  les  caraâeres  font  épuifés.  Nous  avons  des 


*  Page  201. 
**  Page  182. 
***  Page  14g. 
**\*  Page  262. 
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financiers  dans  nos  Comédies,  mais  le  finan- 
cier n'eft  pas  fait.  Il  y  a  des  pères  de  famille 
au  Théâtre ,  mais  le  père  de  famille  refte  à 
faire,  &  TAuteur  part  de-la  pour  nous  don- 
ner libéralement  vingt  fujets  de  Comédies  : 
V homme  de  Lettres  ,  le  Philofophe ,  le  Com- 
merçant, le  Juge,  V Avocat,  le  Politique,  le 
Citoyen  ,  le  MagiJIrat ,  le  Financier ,  le  Grand 
Seigneur  ,  Vlntendant  ,  le  Père  de  Famille , 
l'Epoux^  la  Sœur,  les  Frères^  &c. 

En  vérité  je  ne  fais  plus  de  -quel  nom  ap- 
peller  ce  délire  d'imagination.  Si  je  choifis  un 
de  ces  fujets,  le  Magiftrat ,  par  exemple,  il 
faudra  bien  que  je  lui  donne  un  caradere  :  il 
fera  trifte  ou  gai ,  grave  ou  frivole  ,  affable 
ou  brufque  ,  &  ce  fera  ce  cara6lere  qui  en  fera 
un  perfonnage  réel  ,  qui  le  tirera  de  la  clafle 
des  abftraétions  métaphyfiques.  Voilà  donc  le 
caractère  qui  redevient  la  bafe  de  l'intrigue  & 
de  la  morale  de  la  pièce  ,  &  la  condition  qui 
n'efl  plus  que  l'acceffoire.  Il  en  eft  de  même 
de  tous  les  fujets  propofés.  Le  projet  de  l'Au- 
teur n'efl  donc  qu'une  chimère ,  &  l'une  des 
plus  bifarres  peut-être  qui  ait  jamais  pris  naii?- 
fance  dans  une  ihç.  humaine. 

En  honneur ,  Madame ,  je  penfe  que  M.  Di- 
derot s'efl  moqué  de  nous  ;  car  il  n'efl  pas  pof- 
ûble  qu'il  ait  écrit   férié ufement  ces   chofes 
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étranges.    C'eft  une    expérience    qu'il  a  voulu 
faire    fur    le  degré  d'afcendant   que  la  qualité 
de  Philofophe  peut  lui  donner  fur  le  Public. 

Non  ,  Madame ,  non.  Les  caraâeres  ne  font 
point  aufïi  épuifés  qu'il  le  dit.  Ecoutez  parler 
Molière  lui-même  dans  une  de  fes  Comédies. 
Voici  comme  il  répond  à  quelqu'un  qui  pen- 
fait ,  comme  M.  Diderot ,  que  les  fources  du 
comique  allaient  lui  manquer.  Remarquez 
combien  ce  grand  homme  était  loin  de  devi- 
ner les  Comédies  de  condition.  »  Eh  !  mon 
»  pauvre  Marquis  ,  nous  lui  fournirons  rou- 
»  jours  aflfez  de  matière  ,  &  nous  ne  prenons 
»  gueres  le  chemin  de  nous  rendre  fagés  par 
»  tout  ce  qu'il  fait  &  tout  ce  qu'il  dit.  Crois- 
»  tu  qu'il  ait  épuifé  dans  fes  Comédies  tous 
»  les  ridicules  des  hommes ,  &  fans  fortir  de 
»  la  Cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caraâeres 
»  de  gens  oii  il  n'a  pas  touché  ?  N'a-t-il  pas , 
»  par  exemple  ,  ceux  qui  fe  font  les  plus  gran- 
»  des  amitiés  du  monde ,  &  qui ,  le  dos  tour- 
j>  né ,  font  galanterie  de  fe  déchirer  l'un  l'au- 
»  tre?  N'a-t-il  pas  ces  adulateurs  à  outrance, 
»  ces  flatteurs  infipides  qui  n'afTaifonnent  d'au- 
»  cun  fel  les  louanges  qu'ails  donnent ,  &  dont 
»  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur  fade  qui 
»  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent  î 
»  N'a-t-il  pas  ces  lâches  courtifans  de  la  fa- 
veur. 


» 
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»  veur  ,  ces  perfides  adorateurs  de  la  fortii- 
»  ne  ,  qui  vous  encenfent  dans  la  profpérité , 
»  &L  vous  accablent  dans  la  difgrace  ?  N'a-t-il 
»  pas  ceux  qui  font  toujours  mécontens  de  la 
»  Cour ,  ces  fuivans  inutiles ,  ces  incomnio- 
»  des  aiîîdus ,  ces  gens ,  dis-je ,  qui  pour  fer« 
»  vices  ne  peuvent  compter  que  des  importun 
»  nitës ,  &  qui  veulent  que  l'on  les  rëcompenfe 
»  d'avoir  ôbiedé  le  prince  dix  ans  durant? 
»  N'a-t-il  pas  ceux  qui  careflent  également  tout 
»  le  monde  ,  qui  promènent  leurs  civilités  à 
y>  droite  ,  à  gauche  ,  &  courent  à  tous  ceux 
r>  qu'ils  voient  avec  les  mêmes  embraflades  & 
»  les  mêmes  proteftations  d'amitié?  &c...  Va, 
y>  va  y  Marquis ,  Molière  aura  toujours  plus  de 
»  fujets  qu'il  n'en  voudra,  &  tout  ce  qu'il  a 
»  touché  n'eft  que  bagatelle  au  prix  de  ce  qui 
TD  refte  *. 

Eft-il  bien  poflible ,  Madame  ^  que  M.  Di- 
derot ne  voye  que  des  Comédies  de  condi-, 
tïon  oii  Molière  a  vu  fi  rapidement  tant  de 
ehofes  ?  La  Philôfophie  rétrécirait-elle  les  idées 
au  lieu  de  les  étendre  ?  Molière ,  à  la  vérité , 
pouvait  avoir  quelque  génie  ;  mais  fon  fîecle 
avait^il  les  lumières  du  nôtre  ?  De   fon  tems 


*  Impromptu  de  Fer/ailles ,  Scène  3. 

Tonic  II  K 
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fongeait-on  à  l'Encyclopédie  ?  M.  Diderot  n'eft- 
il  pas  un  des  chefs  de  cette  grande  entrepri- 
fe ,  &:  ce  mérite  ne  renferme-t-il  pas  tous  les 
autres  ? 

S'il  était  permis  d'ajouter  aux  idées  du  grand 
homme  que  je  viens  de  citer ,  je  ne  fais ,  Ma- 
dame ,  Cl  cette  Lettre  n'indiquerait  pas  un  fujet 
de  Comédie  même  aflez  piquant. 

Je  croirais  en  trouver  encore  un  dans  ce  ver» 
du  Méchant: 

Des  protégés  fi  bas,  des  proteûeurs  û  bêtes. 

L'homme  déplacé  ;  l'homme  fin  ,  dont  la 
finefle  échoue  toujours  contre  la  naïveté  d'un 
homme  fimple  ;  le  faux  Philofophe  ;  l'homme 
fingulier,  manqué  par  Deftouches  *  ;  le  Tar- 
tuffe de  fociété  ,  comme  on  a  fait  celui  de  re- 
ligion :  voilà  ,  ce  me  femble ,  des  fujets  qui 
n'attendent    que   des    hommes    &  qui    valent 


f  On  y  trouve  pourtant  ces  vers  fi  fenfés  : 

;  ...  Je  vois  fouvent  de  fublimes  efprits , 
Des  favans  dont  le  monde  admire  les  écrits  ; 
Mais  je  ne  leur  vois  point  aâfeâer  de  manières 
Qu'on  puifle ,  avec  raifon ,  prendre  pour  fingulieres  ; 

'  Et  fi  chez  les  Anciens ,  de  doâes  fanatiques 
Ont  cru  fe  diilinguer  fous  les  haillons  cyniques  « 


SUR  DE   GRANDS  PHILOSOP,     147 

bien  le  Frère ^  la, Sœur,  l'Epoux,  &c.  Ce  font 
eux  ,  Madame  ,  que  je  propoferais  modefle- 
ment,  &  non  comme  des  découvertes.  Il  eft 
trop  trifte  d'annoncer  la  pierre  philofophale 
avec  des  haillons ,  &  l'Auteur  du  Fils  Naturel 
me  corrigerait  de  l'égoïfme,  fi  j'avais  quelque 
pente  à  m'y  livrer.  Ses  réflexions ,  dont  vous 
avez  un  précis ,  &  jufqu'à  fa  courte  préface , 
tout  en  eft  rempli.  Le  Jîxieme  volume  de  V En- 
cyclopédie venait  de  paraître  ,  dit-il ,  &  j"* étais 
allé  chercher  à  la  campagne  du  repos  &  de  la 
fanté ,  &:c.  Quel  début ,  Madame  !  quelle  em- 
phafe  dans  ce  peu  de  mots  :  le  fixiemc  volume 
de  VEncyclopédie  venait  de  paraître  ? 

Dans  fes  Dialogues  imaginaires  avec  Dor- 
val  y  tout  eft  marqué  au  coin  du  même  amour- 
propre.  Il  y  manque  même  de  l'adrefle.  L'Au- 
teur fait  des  objeâions  contre  fa  pièce ,  & 
Dieu  fait  s'il  fait  patte  de  velours.  Le  préten- 
du Dorval  y  répond  d'une  manière  fi  fatisfai- 


Les  plus  fages  mortels  ont  toujours  méprifé 

Les  écarts  finguliers  d'un  orgueil  déguifé. 

Et  Socrate,  &  Platon,  &  les  Sages  de  Grèce 

D'un  doux  extérieur  ont  orné  la  fagefle. 

On  ne  les  a  point  vus,  par  fingularité. 

Rompre  tous  les  liens  de  la  fociété. 

Affecter  des  façons  qui  n'ont  point  de  femblables. 

Et  pour  fe  diftinguer ,  fe  rendre  infupportables. 

K  2 
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fante ,  que  M.  Diderot  eft  toujours  obligé  d*é^ 
tre  de  fon  avis.  Eft-ce  donc  là  ce  ton  de  fim- 
plicité  &  de  honne-hommie  dont  il  fe  gratifie 
(i  modeftement  à  la  fin  de  fa  pièce  *  ? 

Voiià  pourtant  les  petites  mortifications  aux- 
quelles on  s'expofe  en  voulant  fortir  de  fon 
genre  ;  en  fe  faifant  annoncer ,  ou  plutôt  en 
s'annonçant  foi-même  fi  impérieufement  ;  en 
affedant  la  tyrannie  dans  une  carrière  qui  doit 
tout  fon  éclat  à  la  liberté.  On  s'expofe  en  don- 
nant un  ouvrage  de  cette  nature,  un  ouvrage 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  à  faire  conclure 
que  ,  puifqu'il  ell  fi  mal  écrit  d'un  bout  à  l'au- 
tre, on  pourrait  bien  trouver  les  mêmes  fau- 
tes dans  les  produftions  que  l'on  admire ,  & 
qu'on  ne  lit  point»  On  compromet  dans  un  jour 
une  réputation  de  plufieurs  années.  On  indif- 
pofe  des  Savans  modefiies ,  &  qui  vont  prou- 
ver que  VEJfai  fur  h  mérite  à  fur  la  vertu 
n'eft  pas  ,  comme  on  l'a  dit ,  une  imitation , 
mais  une  traduâion  fervile  &  fautive  de  My- 
lord  Shaftcrsbury  ;  que  les  Penfces  Philofophi- 
iques  font  prefque  mot  pour  m.^t  tirées  du  mê- 
me Auteur  ;  que  P interprétation  de  la  nature 
eft  toute  entière  dans  Bacon  ;  que  le  Fils  Na^ 


î  Page  15^9. 
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tiirel  lui-même  n'efl:  qu'une  copie  défigurée  du. 
Vcro  Amico  ,  de  Mr.  Goldoni  *  \  enfin  que. 
l'Encyclopédie  ,  au  lieu  de  former  un  corps  de 
Doélrine ,  n'eft  qu'un  cahos  de  contradiftion , 
ou  l'on  trouve  autant  de  fyflêmes  &  de  prin- 
cipes difFérens ,  qu'il  y  a  d'Auteurs  qui  ont 
fourni  des  articles.  Tout  cela  efl  d'une  dîgef- 
tion  dure  pour  l'amour  propre.  Il  efî  vrai  qu'on 
a  la  refïburce  de  Te  faire  louer  dans  le  Mercure. 


*  NB'  Que  cet  Auteur  a  fait  aufli  un  Per<  de  famille* 
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Mi 


AVIS  PRÉLIMINAIRE, 

■  i\  vraie  philofophie  ne  peut  avoir  d'enne* 
mis  qu'aux  petites  maifons  :  aufli  ce  n'était 
pas  elle  que  l'Auteur  avait  prétendu  jouer. 
Ceux  qui  ont  aflfeélié  de  s'y  méprendre  ,  prou- 
vaient ,  par  cette  équivoque  même ,  qu'ils  n'é- 
taient pas  véritablement  philo  fophes  ;  mais  ils 
fe  permettaient  une  abfurdîté ,  pour  tâcher  de 
rendre  odieufe  une  Comédie  qui  les  démaf- 
quaît.  C'était  l'expédient  qu'on  avait  employé 
contre  le  TartufFe.  On  reprochait  à  Molière  d'a- 
voir joué  la  religion  ,  tandis  qu'il  n'avait  joué 
que  les  Favix  dévots. 

L'accufation  contre  Molière ,  était  même ,  à 
quelques  égards,  moins  abfurde  :  car  enfin, 
avec  beaucoup  de  talens  &  de  génie ,  on  pour- 
rait avoir  le  malheur  de  n'être  pas  convaincu 
de  la  néceflité  d'une  révélation  ;  mais,  on  le 
répète ,  il  faudrait  avoir  perdu  le  fens  com- 
mun pour  attaquer  cette  philofophie  bienfai- 
fante ,  fans  laquelle  il  ne  peut  exifter  de  bonne 
légiflation  ;  qui  eft ,  à  la  fois ,  la  Sauve-Garde 
des  mœurs  ,  &  l'unique  barrière  que  la  reli- 
gion elle-même  puiffe  oppofer  aux  attentats  de 
la  fuperftition  &  du  fanatifmc  i  cette  philQfQ-* 
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phie  ,  en  un  mot ,  qui  n'eft  que  la  raifon  per- 
fedionnée  ,  &  qui  a  été  regardée  ,  dans  tous 
les  tems,  comme  un  des  plus  iblides  appuis 
de  la  félicité  publique. 

L'Auteur  fe  croit  difpenfé  d'une  apologie 
plus  longue  contre  une  accufation  qui  n'a  pas 
été  faite  férieufement ,  quoiqu'elle  ait  été  re- 
nouvellée  fans  pudeur  dans  une  foule  de  li- 
belles. C'eft  à  fes  ouvrages,  c'eft  à  fa  Comé- 
die même  qu'il  ofe  en  appeller.  11  fe  flatte, 
quoiqu'il  ait  tâché  de  les  y  répandre  fans  af- 
fectation ,  que  tout  ledeur  impartial  y  trouvera 
des  témoignages  fufEfans  de  fon  amour  pour  la 
vraie  philofophie.  Peut-être ,  fi  cet  amour  eut 
été  moins  fincere  ,  eut-il  ménagé  davantage 
ceux  qui  n'abufent  de  ce  nom  refpedable  , 
que  pour  les  déshonorer. 

Mais,  pour  ôter  à  cette  mifcrable  équivo- 
que tout  prétexte  de  fe  reproduire ,  il  va  prou- 
ver ,  par  des  autorités ,  que  fes  ennemis  mêmes 
ne.  recuferont  pas ,  qu'il  n'a  pris  le  mot  de 
Phllofophe  ,  que  dans  une  acception  que  lui  ont 
donnée  fouvent  les  plus  diftingués  de  ceux  à 
qui  la  voix  publique  en  accorde  aujourd'hui  le 
nom, 


IÇ4  ji    V   I   S 

PORTRAIT   D'UN   PHILOSOPHE 
Par  M.  de  Voltaire. 

„  Celui  qui  ménagea  toute  cette  intrigue , 
^  fut  PAbbé  Dubois ,  devenu  archevêque  de 
„  Cambray  ,  il  efpérait  la  dignité  de  Cardi- 
^  nal.  C'était  un  homme  d'un  efprit  ardent, 
„  mais  fin  &  délié.  Il  avait  été  quelque  tems 
„  précepteur  du  Duc  d'Orléans,  enfin  de  Mi- 
,y  nijirc  de  fes  plaifirs ,  il  était  devenu  Minif- 
„  tre  d'Etat.  Le  Duc  de  Noaïlles  &  le  Mar- 
„  quis  de  Canillac,  en  parlant  de  lui  au  Ré- 
^  gent  ,  ne  l'appellaient  jamais  que  l'Abbé 
„  Frlponncaii.  Ses  mœurs ,  fes  débauches ,  fes 
„  maladies  qui  en  étaient  la  fuite ,  fa  petite 
„  mine  &  fa  baffe  naiffance  jettaient  fur  lui 
„  un  ridicule  ineffaçable  ;  mais  il  n'en  devint 
„  pas  moins  le  maître  des  affaires. 

„  Il  avait  pour  la  bulle  Unigenitus  plus  de 
„  mépris  encore  que  les  Evêques  appellans  , 
„  &  que  tous  les  parlemens  du  Royaume  ; 
„  mais  il  aurait  ejfayé  de  faire  recevoir  PAl- 
„  Coran  ,  pour  peu  que  VAlcoran  eut  contribué 
„  à  fon  élévation. 

,y  (Pétait  un  de  ces  philofophes  dégagés  des 
»  préjugés ,  élevé  dans  fa  jeuneffe  auprès  de  la 
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„  fameufe  Ninon  l'Enclos  *.  //  y  parut  bien  à 
„  fa  mort ,  qui  arriva  deux  ans  après.  Il  avait 
„  toujours  dit  à  fes  amis  qu'il  trouverait  le 
„  moyen  de  mourir  fans  les  Sacremens  de  l'E- 
„  glife ,  &  il  tint  parole. 


,,  Après  Dubois  qui  mourut  en  Philofophey., 

„  le    Duc    d'Orléans daigna   être  premier 

„  Miniflre  lui-même. 

PORTRAIT    DES    PHILOSOPHES 

Par  M,  Roujfeau  de  Genève, 

„  Je  confultai  les  Philofophes  ...  je  les 
„  trouvai  tous  ,  fiers  ,  affirmatifs ,  dogmatiques 
„  même  dans  leur  fcepticifme  prétendu ,  n'igno- 
„  tant  rien ,  ne  prouvant  rien ,  fe  moquant  les 
>,  uns  des  autres ,  &:  ce  point  commun  à  tous , 
„  me  parut  le  feul  fur  lequel  ils  ont  tous  rai- 
„  fon.  Triomphans  quand  ils  attaquent,  ils  font 
„  fans  vigueur  en  fe  défendant.    Si  vous  pefez 


*  Ce  trait  rappelle  ce  vers  mis  r  écemment ,  par  M. 
Dorât ,  fous  un  portrait  de  M.  de  Voltaire  : 

Il  vit  le  dcmicr  fîeclc  expirer  chez  Ninon. 


1^6  'AVIS 

,,  leurs  raifons ,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  ;  * 
„  Si  vous  comptez  les  voix,  chacun  eft  réduit 
„  à  la  Henné  ;  ils  ne  s'accordent  que  pour  dif- 
„  puter ....  Fuyez  ceux  qui  ,  fous  prétexte 
„  d'expliquer  la  nature  **  ,  fement  dans  les 
„  cœurs  des  hommes  de  défolantes  Doftrines , 
„  &  dont  le  fcepticifme  apparent  eft  cent  fois 
„  plus  afîirmatif  &  plus  dogmatique  que  le  ton 
„  décidé  de  leurs  adverfaires.  Sous  le  hautain 
„  prétexte  qu^eux  feuls  font  éclairés ,  vrais ,  de 
„  bonne  foi ,  ils  nous  foumettent  impérieufe- 
„  ment  à  leurs  décifions  tranchantes ,  &  pré* 
„  tendent  nous  donner,  pour  les  vrais  prin- 
„  cipes  des  chofes  ,  les  inintelligibles  fyftémes 
„  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination  :  du 
„  refte  renverfant ,  détruifant ,  foulant  aux  pieds 
„  tout  ce  que  les  hommes  refpeâent ,  ils  ôtent 


*  Ils  ont  Part  de  détruire  ; 

M^is  ils  n'élèvent  rien ,  &  ce  n'eft  pas  inftruire. 

Les  Philofophes ,  A6le  2._  Scène  J. 

On  voit,  &  on  prouverait  encore  par  d'autres  pafla- 
ges  de  M.  Roufleau ,  tous  poftérieurs  à  la  Comédie  de 
l'Auteur ,  qu'il  eft  au  moins ,  du  même  avis  que  lui  fur 
de  certains  Philofophes;  &  l'on  fait  que  M.  Rouffeau 
eft  connaifTeur. 

**  Ceci  femblerait  défigner  l'Auteur  de  Vinterprétamn 
de  la  Nature, 
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\y  aux  affligés  la  dernière  confolation  de  leur 
„  inifere  ;  aux  puifTans  &  aux  riches  le  feul 
„  frein  de  leurs  paflions  ;  ils  arrachent  du  fond 
„  des  cœurs  les  remords  du  crime ,  l'efpoir  de 
,,  la  vertu ,  &  fe  vantent  encore  d'hêtre  les  bien- 
„  faiteurs  du  genre  humain  !  Jamais ,  difent- 
,>  ils ,  la  vérité  n'eft  nuifible  aux  hommes  : 
„  je  le  crois  comme  eux  ;  &  c*eji  ,  à  mon 
„  avis  ,  une  des  preuves  que  ce  qu'ils  enfei^cnt 
^  riefl  pas  la  vérité, 

AUTRE    PORTRAIT 

D'après     un    Fragment    du    même. 

„  Oui ,  fî  pour  être  Philofophe ,  il  faut  noîr- 
„  cir  la  réputation  de  mes  femblables,  pu- 
„  blier ,  aux  yeux  de  l'univers ,  des  chofes  qui 
„  devraient  refter  enfevelies  dans  un  éternel 
„  filence ,  tramer  &  conduire  de  fourds  com- 
„  plots ,  y  préfider  ;  en  un  mot ,  fî  pour  être 
„  Philofophe  ,  il  faut  renoncer  à  l'humanité  , 
„  à  la  juftice ,  à  la  bonne  foi ,  je  renonce  à 
„  la  philofophie ,  &  à  la  dénomination  de  Phi- 
„  lofophe  ,  &  pen  laijje  h  titre  à  tant  de  four- 
»,  hes  dignes  de  h  porter. 


i^g  A  y  I  s     ^ 

REFLEXIONS     JUDICIEUSES 

DE  M.  DIDEROT»  * 

Qitl  $*appliqitcnt  ,  cT elles-mêmes  ,  à  tous  les 
murmures  que  la  Comédie  des  Phllofophes 
a  excités ,  6*  qui  deviennent  la  préface  in-' 
difpenfahlc  de  cette  même  Comédie. 

,,  Je  fais  qu'on  dit  des  ouvrages  où  les  Au- 
j,  teurs  fe  font  abandonnés  à  toute  leur  indig- 
„  nation  :  cela  eft  horrible  î  on  ne  traite  point 
„  les  gens  avec  cette  dureté-là  î  ce  font  des 
„  injures  grofïieres  qui  ne  peuvent  fe  lire ,  & 
„  autres  femblables  difcours ,  qu'on  a  tenus 
„  dans  tous  les  tems ,  &  de  tous  les  ouvrages 
„  ou  les  ridicules  &  la  méchanceté  ont  été 
„  peints  avec  le  plus  de  force,  &  que  nous 
„  lifons  aujourd'hui  avec  le  plus  de  plaifir. 
„  Expliquons  cette  contradi6lion  de  nos  ju- 
j,  gemens.  Au  moment  ou  ces  redoutables 
„  produdions  furent  publiées,  tous  les  mé- 
„  chans  allarmés  craignirent  pour  eux.  Plus 
^  un  homme  était  vicieux ,  plus  il  fe  plai- 
„  gnait  hautement.  Il  objedait  au  fatyrique , 


*  Elles  font  tirées  du  Diftionnaire  Encyclopédique, 
au  mot  Encyclopédie, 
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„  Page ,  le  rang ,  la  dignité  de  la  perfonne  , 
„  &  une  infinité  de  ces  petites  confidérations 
„  paflagetes  qui  s'afFaibliflent  de  jour  en  jour, 
„  &  qui  difparaiflrent  avant  la  fin  du  fiecle. 
„  Les  circonftances  momentanées  s'oublient  , 
„  la  poftérité  ne  voit  plus  que  la  folie ,  le  ri- 
„  dicule ,  le  vice  &  la  méchanceté ,  couverts 
„  d'ignominie ,  &  elle  s'en  réjouit  comme  d'un 

„  aâe  de  juftice C'eft  une  faiblelTe  répré- 

henfible  que  celle  qui  nous  empêche  de 
„  montrer  pour  la  bafTeffe ,  l'envie  ,  la  du- 
„  plicité,  cette  haine  vigoureufe  &  profonde 
„  que  tout  honnête  homme  doit  refTentir. 


1» 


ACTEURS. 

CyYDALISE. 

ROSALIE. 

DAMIS. 

VALERE. 

THÉOPHRASTE. 

DORTIDIUS. 

MARTON. 

CRISPIN. 

M.   PROPICE,  Colporteur. 

M.  CARONDAS. 


La  Scène  cjl  à  Paris, 


LES 
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Sur  ces  (Tuatre  piliers  mon  corps  Te  routicnt  mieux., 
Kl  ie  vois   moins  de  Tots   cnii  me  bleirent  les^eux. 
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LES 

PHILOSOPHES, 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

DAMIS,  MARTON, 
D  A  M  I  S. 


Non, 


je   ne   reviens    pas   d'un    femblable 
vertige. 
Rompre  un  hymen  conclu  î 

MARTON. 

Tout  eft  changé ,  vous  dis-je. 

DAMIS. 

Mais  encorî 

Tome  II.  Jm 


1^2      LES    PHILOSOPHES, 
M  A  R  T  O  N. 

Mais  encor,  vous  êtes  Officier; 
Notre  projet  n'eft  pas  de  nous  méfallier. 
Nous  voulons  uii  Mari  taillé  d'une  autre  étoffe  ; 
En  un  mot,  nous  prenons  un  Mari  Philofophe. 
D  A  M  I  S. 
Que  me  dis-tu ,  Marton  t 

M  A  R  T  O  N. 

Je  vous  étonne  fort  ; 
Mais  ne  favez-vous  pas  que  les  abfens  ont  tort  ? 
Trois  mois  ont  opéré  bien  des  Métamorphofes; 
Peut-être  dans  trois  mois  verrons-nous  d'autres 

chofes. 
Vous  pourrez  reparaître  alors  avec  fuccès  ; 
Mais  jufques-là ,  néant.  En  dépit  du  procès 
Qui  devait  fe  finir  par  votre  Mariage , 
Sans  appel  aujourd'hui  la  pomme  eftpour  le  fagc 

D  A  M  I  S. 

Le  moyen  que  l'on  change  ainfidansun  moment! 

MARTON. 

Toute  Femme  eft,  Monfieur^un  animal  changeant. 
On  pourrait  calculer  les  jours  dejCydalife 
Par  les  différents  goûts  dont  fon  anie  eft  éprife  : 
Quelquefois  étourdie,  enjouée  à  l'excès , 
D'autres  fois  férieufe ,  &  boudant  par  accès  ; 
Coquette ,  s'il  en  fut ,  même  jufqu'au  fcandale  , 


COMÉDIE.  té^ 

iPrude  à  nous  étourdir  de  Ton  aigre  morale  ; 
Courant  le  Bal  la  nuit,  &  le  jour  les  Sermons; 
Tantôt  les  Diredeurs ,  &  tantôt  les  Bouffons. 
C'était-là  le  bon  tems.  Mais  aujourd'hui  que  l'âge 
Fait  place  à  d'autres  mœurs ,  &  veut  un  ton  plus 

fage, 
Madame  a  depuis  peu  réformé  fa  maifoîî. 
Nous  n'extravaguons  plus  qu'à  force  de  raifon. 
D'abord  on  a  banni  cette  gaîté  groffiere. 
Délices  des  Traitans ,  aliment  du  Vulgaire  ; 
A  nos  foupés  décens  tout  au  plus  on  fourit. 
Si  l'on  s'ennuie  ,  au  moins  c'eft  avec  de  Tefprit. 
Quelquefois  on  admet,  au  lieu  des  Vaudevilles , 
De  favans  Concerto ,  de  grands  Airs  difficiles , 
Car  il  faut  bien  encore  un  peu  d'amufement. 
Mais  notre  fort,  Monfieur,  c'efl  le  raifonnemenr. 
Quelque  tems ,  dans  le  cercle ,  on  parla  Politique  j 
Enfin  tout  difparut  fous  la  Métaphyfique. 
D  A  M  I  S. 

Quelque  chargé  que  foit  ce  bizarre  tableau, 
Je  livre  Cydalife  aux  traits  de  ton  pinceau  ; 
Je  m'en  rapporte  à  toi.  Mais  que  fait  Rofalie  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Ce  que  nous  faifons  tous ,  Monfieur,  elle  s'ennuie. 

D  A  M  I  S. 

Aux  vœux  de  mon  Rival  fon  cœur  s'eft-il  rendu  ? 

L  1 


^\ 
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M  A  R  T  O  N. 

Non ,  ce  cœur  eft  à  vous.  L'Amour  l'a  défendu 
Contre  tous  les  projets  d'un  Rival  téméraire  ^ 
Mais  votre  fort  dépend  de  l'aven  d'une  Mère, 
Enforcelée  au  point  que  je  n'ai  plus  d'efpoir. 
Pardonnez-moi  ce  mot;  je  vois  comme  il  faut  voir. 

D  A  M  I  S. 

Elle  fut  mon  Amie ,  &  je  me  ftatte  encore . .  ; 
M  A  R  T  O  N. 

Le  Bel  Efprit,  Monfieur ,  eft  tout  ce  qu'elle  adore. 
C'eft  une  maladie  inconnue  à  vingt  ans  ; 
Mais  bien  forte  à  cinquante.  Encore  avec  le  tems, 
On  pourrait  efpérer  un  retour  de  fageffe, 
S'il  en  était  quelqu'un  contre  cette  faiblefïè, 
Quand  à  certains  degrés  elle  a  fait  des  progrès. 
Dans  les  commencemens,  moi-même  j'efperais  ; 
Mais  fâchez  tous  nos  maux  &  ceux  qui  vont  les 

fuivre. 
Entre  -  nous . . . 

D  A  M  I  S. 
Eh  !  bien  >  Quoi  ? 
M  A  R  T  O  N. 

Madame  a  fait  un  Livre. 

D  A  M  I  S. 

Bon  î 
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M  A  R  T  O  N. 
Qui  même  à  préfent  s'imprime  incognito,  / 
D  A  M  I  S. 
Quelque  brochure  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Non;  un  volume  in-quarta. 

D  A  M  I  S. 

Je  lui  confeille  fort  de  garder  l'anonyme. 
Mais ,  dans  ces  beaux  efprits  que  Cydalyle  eftime, 
N'en  eft-il  donc  aucun ,  afFez  droit,  alTez franc. 
Pour  lui  montrer  l'excès  d'un  travers  aufli  grandi 
Pour  la  défabufer? 

M  A  R  T  O  N. 

Eux  !  ils  fe  moquent  d'elle  ; 
Ils  ont  tous  confpiré  de  gâter  fa  cervelle  ;    . 
Sur-tout  votre  Rival.  Comme  il  connait  fon  goût. 
Il  ne  fe  borne  pas  à  l'applaudir  en  tout; 
Il  la  fait  admirer  par  Meflieurs  fes  femblables, 
Tous  charlatans  adroits ,  &  flatteurs  agréables , 
Ravis  de  préfider  dans  fa  Société , 
D'y  porter  leurs  erreurs,  &  faifant  vanité 
De  dominer  ici  fur  un  efprit  crédule , 
Qu'ils  ont  l'art  d'agueirir  contre  le  ridicule» 

D  A  M  I  S. 

Et  ce  font-Ià ,  dis-tu ,  des  Philofophes  > 
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M  A  R  T  O  N. 

Oui; 
Du  plus  grand  air  encor.  Paris  en  eft  rempli. 
Mais  pour  établir  mieux  leur  crédit  chez  Madame, 
Et  pour  mieux  pénétrer  jufqu'au  fond  de  fon  ame  » 
Ils  nomment  aux  emplois  vacans  dans  la  maifon. 
Leur  choix ,  toujours  guidé  par  la  faine  raifon , 
Quel  qu'il  foit ,  à  Madame  eft  toujours  sûr  de 

plaire. 
Je  foupçonne  pourtant  un  certain  Secrétaire, 
Reçu  par  Cydalife  à  titre  de  Savant , 
De  n'avoir  d'autre  emploi  que  celui  d'intriguant. 
De  receler  un  fourbe ,  6c  d'être  ici  po'Tr  caufe  ; 
Mais  enfin,  tôt  ou  tard,  j'éclaircirai  la  chofc. 

D  A  M  I  S. 
Quel  motif  as-tu  donc  pour  en  juger  fî  mal  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'eft  votre  Rival 
Qui ,  pour  fervir  fes  feux ,  ici  l'impatronifc. 

D  A  M  I  S, 

Quel  homme  eft-ce  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Un  fripon  afFeftant  la  franchife. 
Et  pourtant ,  m'a-t-on  dit ,  natif  de  Pézenas , 
Titré  du  nom  pompeux  de  Monfieur  Carondas. 
Reconnu  pour  Savant ,  du  moins  fur  fa  parole , 
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Tout  liérifTé  de  Grec  &:  de  termes  d'Ecole, 

Plaçant  à  tout  propos  ce  bizarre  jargon, 

Et  nous  citant  fans  cefTe  Homère  ou  Lycophron, 

D  AMIS,  riant. 
Ha,  ha,  ha,  ha,  ha,  ha. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  peins  d'après  nature. 

D  A  M  I  S. 

Ce  Monfîeur  Carondas  eft  de  mauvais  augure; 
Mais  avec  ton  fecours  &  celui  de  Crifpin. . . 

M  A  R  T  O  N. 

Quoi!  Crifpin  eifl  ici? 

D  A  M  I  S. 
Vraiment  oui.  Mon  deflèîn 
Etait  de  vous  unir^  tu  le  fais,  &  j'efpere 
Que  tu  me  ferviras  de  ton  mieux. 

M  A  R  T  O  N. 

Laiffez  faire» 
Crifpin  eft  fort  adroit;  j'en  tirerai  parti. 

D  A  M  I  S. 

Je  compte  fur  tes  foins. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  Monsieur ,  comptez-y. 
Je  déclare  la  guerre  i\  la  Philofophie. 
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D  A  M  I  S. 

Je  te  devrai ,  Marton ,  le  JjûnhÊur  de  ma  vie, 
Mais ...  ne  puis-je  un  moment  ? . . . 

MARTON. 

Ah  l  je  vous  vois  venir. 
Tenez,  Monfieur ,  l'Amour  a  fû  vous  prévenir. 
On  vient  ^  C'eft  Rofaiie. 


SCENE    IL 
ROSALIE;  MARTON,  DAMIS. 

D  A  M  I  S. 

jtV  Près  trois  mois  d'abfence. 
Quand  je  reviens  ici ,  guidé  par  l'erpérance, 
Réclamer  une  foi  promife  à  mon  ardeur , 
On    m'apprend    qu'un    rival ,    jaloux  de  mon 

bonheur , 
Ofe  me  (^ifputer  le  feul  bien  où  j'afpire , 
Qu'avec  lui,  contre  moi,  votre  mère  confpire. 
Ah  1  rafTurez  du  moins  mon  cœur  défefpéré. 

ROSALIE. 

Doutez-vous  que  le  mien  en  foit  moins  pénétré  ? 
Je  vois  avec  douleur  ce  changement  extrême , 
Je  foufFre  autant  que  vous;  mais  enfin  je  vous  aime. 
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A  ce  titre  du  moins  quelque  efpoir  m'eft  permis. 
Qui  pourrait  réfifter  à  deux  amans  unis  ? 
Ma  mère  vous  aimait.  En  vous  voyant,  peut-être» 
Dans  fon  cœur  combattu ,  l'amitié  va  renaître. 
Sur  ee  cœur  autrefois  j'avais  plus  de  pouvoir. 
Je  lejfais^  c'eft  à  vous,  Damis,  de  l'émouvoir; 
Allez ,  &.  pour  combler  le  bonheur  que  j^efpere , 
Que  je  vous  doive  encor  les  bontés  de  ma  mère. 

M  A  R  T  O  N. 
Beaux  fentimens  !  mais  moi  je  ne  m'y  fierais  pas. 

ROSALIE. 
LaifTe-moi  mon  erreur. 

M  A  R  T  O  N. 

Non  :  c'eft  par  des  combats 
Qu'il  faut  à  la  raifon  ramener  Cydalife. 

DAMIS. 
Encore  eft-il  permis  de  tenter  l'entreprife. 

M  A  R  T  O  N. 

Oui  ;  c'eft  un  beau  moyen ,  des  fbupirs  &  des 

pleurs  !  _ 

Oh  !  la  Philofophie  endurcit  trop  les  cœurs.  / 

ROSALIE. 
Je  ne  l'aurais  pas  cru  !  mais  pourtant  fi  ma  mère 
M'immolait  fans  retour  aux  defTeins  de  Valere , 
Si  ce  projet  enfin  était  bien  avéré , 
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Pourquoi  jurqu'à  préfent  n'eft-il  pas  déclaré  ? 
Qui  peut  la  retenir? 

M  A  R  T  O  N. 

J'entrerais  en  colère. 
Elle  n'a  pas  encor  fait  venir  le  Notaire , 
ïl  eft  vrai  :  les  témoins  ne  font  pas  invités, 
D'accord  :  il  manque  auflî  quelques  formalités , 
J'y  confens  ;  ajoutez ,  d'ailleurs ,  que  la  journée- 
A  la  rigueur  eqcor  n'eft  pas  déterminée , 
J'en  conviens  :  Cependant  ne  fouffre-t-elle  pas 
L'hommage  affez  public  qu'il  rend  à  vos  appas  ? 
N'en  êtes-vous  pas  même  à  toute  heure  obfédée  t 
Mais  non  \  je  me  trompais  \  ce  n'était  qu'une  idée, 

ROSALIE. 

Hélas  !  peux-tu ,  Marton ,  me  défoler  âinfi  t 

M  A  R  T  O  N. 
J'avais  rêvé. 

D  A  M  I  S. 

Marton 

MARTON. 

Contes  que  tout  ceci , 
Propos  en  l'air* 

D  A  M  I  S. 

Marton .... 

MARTON.^ 

Vifion  chimérique, 
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Abfurde. 

ROSALIE. 

Mais,  Marton.... 

M  A  R  T  O  N. 

Non ,  c'eft  terreur  panique , 

Illufîon,  vous  dis-je. 

ROSALIE. 

En  vériié,  Marton, 

Ce  cruel  badinage  eft  bien  peu  de  faifon. 

MARTON. 
J'avais  tort. 

R  O  S  A  L I  E,faifantun  mouvement  pour fortir. 

Tu  pourfuis?  Eh!  bien,  je... 

D  A  M  I  S ,  V arrêtant. 

Rofalie. 

ROSALIE. 

Non  ,  Monfieur ,  c'en  eft  trop. 

D  A  M  I  S. 

Demeurez,  je  vous  prie. 

MARTON. 

Ah!  vous  vous  fâchez  donc?  Vraiment,  c'eft 

très-bien  fait. 
Mais  raifonnons  un  peu.  Dites-moi ,  s'il  vous  plaît, 
Falloit-il  vous  tromper?  Je  fais  bien  que  le  doute 
Sufpend  l'impreflion  des  maux  que  l'on  redoute. 
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Qu^il  eft  très-naturel  d'éloigner  le  danger. 
Et  de  rendre  toujours  fon  ^rdeau  plus  léger. 
Moi-même  à  vous  flatter  je  ferais  la  première» 
J'aurais  foin  de  fermer  vos  yeux  à  la  lumière , 
Sans  l'intérêt  prefTant  qui  me  parle  pour  vous. 
Pardonnez  ;  mais,  ma  foi ,  les  amans  font  des  foux» 
Tranquilles  fans  raifon,  défefpérés  fans  caufe , 
Dans  un  jufle  équilibre  aucun  ne  fe  repofe , 
Et  le  fang  froid  fouvent  les  confeille  bien  mieux , 
Que  cet  Amour  qu'on  peint  un  bandeau  fur  les 
yeux.' 

D  A  M  I  S. 

Comment'.  Voilà,  paibîeu,de  l'a  Phitofophie  l 

M  A  R  T  O  N. 

On  apprend  à  heurler  ,  dit-on ,  de  compagnie ,, 
En  fréquentant  les  loups.  Le  proverbe  a  raifon. 
Ccft  un  mal  répandu  dans  toute  la  raaifon  : 
Mais  perdons  un  moment  cette  idée  rmpormne. 

(  A  Rofalle.  ) 
Çà ,  feifons  notre  paix.  Vous  ferez  fans  rancune  î 
Vous  me  le  promettez  ? 

ROSALIE. 

Oh  !  je  te  le  promets. 
M  A  R  T  O  N. 
Et  moi  d'écre  attentive  à  tous  vos  intérêts. 
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Vous,  Monfieur,  qui  fans  foins  &  fans  trouble 
dans  l'ame , 

PafTeriez  votre  vie  à  regarder  Madame , 
Il  faut  battre  en  retraite,  &  même  promptement. 
Songez  qu'il  eft  grand  jour  dans  cet  appartement, 
Que  nous  pourrions  ici  rifquer  quelque  furprife , 
Et  qu'il  faut  vous  montrer  d'abord  à  Cydaîife , 
Avant  que  de  penfer  à  d'autres  rendez-vous. 
D  A  M  I  S, 

Je  cours  m'y  dîfpofer ,  dans  un  efpoîr  (i  doux. 
Je  remets  en  tes  mains  le  bonheur  de  ma  vie. 
Vous  que  j'adore,  adieu,  ma  chère  Rofalie. 


SCENE    III. 

ROSALIE,    MARTON. 
M  A  R  T  O  N. 

V  Ous,  foyez  fans  faiblefTe.  Allons,  point  de 

langueur. 
La  fermeté ,  Madame ,  en  impofe  au  malheur, 

ROSALIE. 
Si  tu  pouvais  fentir  combien  je  hais  Valere  ! 

MARTON. 
Oui  :  Damîs  fort  d'ici.  Mais  c'eft  à  votre  mère 
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QM  importe  fur-tout  de  parler  avec  feu. 
Si  vous  aimez  Damis ,  ce  fut  de  fon  aveu  ; 
Je  le  fuppofe  au  moins. 

ROSALIE. 

Certainement. 
M  A  R  T  O  N. 

Lqs  Filles 
Ne  font  rien,  comme  on  fait,  fans  l'avis  des  fa- 
milles , 
C'eft  la  règle.  Il  faut  donc  déclarer,  fans  détour. 
Pour  l'un  tous  vos  mépris,  pour  l'autre  votre 
amour. 

ROSALIE. 
Oh  !  oui. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  fentez-vous  cette  fermeté  d'ame  î 
ROSALIE. 
Afllirément,  Marton. 

M  A  R  T  O  N  ,  malignement.   > 

Allons,  j'entends  Madame. 
ROSALIE,  cfrayée. 

Ah!  Marton.... 

MARTON 
Comment  donc  l  c'eft  très-bien  débuter. 
Cela  promet. 
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ROSALIE. 

Auflî,  pourquoi  m'épouvanter  > 
L'Amour  dans  le  befoin  me  rendra  du  courage. 
M  A  R  T  O  N,    la  contrefaifant. 

L'Amour!  oui  vous  ferez  tous  deux  de  bel  ouvrage» 
Il  y  parait  vraiment ,  à  cet  air  d'embarras , 
Qu'un  mot  dit  au  hafard... 

ROSALIE. 

Mais  enfin  tu  verras. 

M  A  R  T  O  N. 

Ce  n'eft  point  à  l'Amour  à  vous  tirer  de  peine , 
H  eft  trop  mal-adroit.  Penfez  à  votre  haine  ; 
Voilà  le  fentiment  qui  doit  vous  infpirer , 
Dont  il  eft  important  de  vous  bien  pénétrer. 
Je  ne  fais  fi  l'amour,  que  d'ailleurs  je  révère , 
Eft  de  nos  partions  en  effet  la  plus  cherc  ; 
Mais  ce  n'eft  que  faiblefle ,  &  que  timidité. 
La  haine  n'eft  qu'ardeur  &  que  vivacité. 
L'un  abbat,  l'autre  anime,  &  dans  un  cœur  femelle, 
Ma  foi,  je  la  croirais  beaucoup  plus  naturelle. 
Vous  ne  connaifTez  pas  encor  ce  fentiment. 
Que  votre  cœur  l'éprouve  aujourd'hui  feulement. 
Tenez ,  j'aime  Crifpin ,  &  je  fens  pour  Valere . . . 
Mais ,  ce  n'eft  plus  un  jeu ,  j'apperçois  votre  mère. 

ROSALIE. 

Tu  me  foutiendras? 
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M  A  R  T  O  N. 
Oui. 


SCENE    IV. 

CYDALISE  ,  ROSALIE,  MARTON. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

XVEtirez-vôus ,  Mârton. 
Prenez  mes  clés  ;  allez  renfermer  mon  Platon. 
De  fon  Monde  idéal  j'ai  la  tête  engourdie. 
J'attendais  a  l'inftant  mon  Encyclopédie  ; 
Ce  Livre  ne  doit  plus  quitter  mon  cabinet. 

{A  Rofalie.) 
Vous ,  demeurez ,  je  veux  vous  parler  en  fecrer, 

(  A  Marton.) 
LaifTcz-nous. 

MARTON,^  Kofalle. 

Allons ,  ferme,  &  montrez  du  courage. 

CYDALISE. 

Obéiflez,  Marton. 


SCENE 
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SCENE    V. 

CYD  ALISE,  ROSALIE. 

C  Y  D  A  L  1  S  E, 

V  Ous  êtes  belle  &  fagc , 
Rofalie ,  &  pour  vous  j'eus  toujours  des  bontés. 
Je  vah  connaître  enfin  fi  v^ous  les  méritez. 
Je  ne  confulte  point  ce  fentinient  vulgaire , 
Amour  de  préjugé ,  trivial ,  populaire , 
Que  l'on  croit  émané  du  fang  qui  parle  en  flous  , 
Et  qui  n'efl: ,  dans  le  fond ,  qu'un  menfonge  allez 

doux, 
Une  faiblelTe  * . .  * 

ROSALIE. 

Eh  !  quoi ,  la  voix  de  la  Nature, 
Quoi  !  dette  impreffion  fi  touchante  &  fi  pure , 
Ce  premier  des  devoirs ,  cet  augufle  lien , 
(  Je  définirai  mal  ce  que  je  fens  fi  bien ,  ) 
N'importe ,  fe  peut-il  que  le  cœur  de  ma  mère 
MéconnaifTe  aujourd'hui  ce  facré  caractère  ? 
Ah!  rappeliez  pour  moi  vos  fentimens  pafTés, 
En  les  analyfant,  vous  les  î^/FaiblifTez. 
Tome  II,  M 
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C  Y  D  A  L  I  S  E. 

J'ai  cru,  tout  comme  un  autre,  à  ces  vaincs 

chimères , 
Dignes  du  gros  bon-fens  qui  conduifai:  nos  pères. 
Crédule ,  heureufe  même  en  mon  aveuglement  » 
Automate  abufé ,  je  fuivrais  le  torrent. 
Je  commence  à  fentir ,  à  pcnfer ,  à  connaître. 
Si  je  vous  aime  enfin ,  c'efi:  en  qualité  d'Être  : 
Mais  vous  concevez  bien  qu'un  autre  individu 
N'aurait  à  mes  bontés  qu'un  droit  moins  étendu. 

ROSALIE. 

Vous  déchirez  mon  cœur.  Ah  !  permettez ,  Ma- 
dame , 

SoufFrez,  qu'à  vos  genoux  votre  fille  réclame 

Un  droit  plus  légitime  &  des  titres  plus  doux. 

Pourquoi  brifer  les  nœuds  qui  m'attachaient  à 
vous? 

Jugez  de  leur  pouvoir  à  mon  trouble,  à  mes  larmes. 

CYDALISE,  un  peu  émue. 
Ma  fille  ! ...  Et  !  quoi  !  pour  vous  l'erreur  a  tant  dé 

charmes  ! 
Vous  me  faites  pitié.  Confultez  la  Raifon. 
Ces  puérilités  ne  font  plus  de  faifon. 
Je  reconnais  vos  droits  fur  le  cœur  d'une  mère  ; 
Mais  je  les  annoblis,  &  fi  je  vous  fuis  chère , 
Si  j'ai  fur  vous  auffi  quelques  droits  à  mon  tour. 
J'en  exclus  le  hazard ,  qui  vous  donna  le  jour. 


COMÉDIE,  179 

ROSALIE. 

Je  ne  puis  foutenir  ce  funefte  langage. 
Il  fait  à  toutes  deux  un  trop  fenlible  outrage. 
Qui  >  Moi  1  Le  penfez-vous ,  que  je  puiffe  jamais 
Oublier  que  ma  vie  eft  un  de  vos  bienfaits  ? 
Non .... 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Le  foin  que  j'ai  pris  de  votre  intelligence 
Doit  mériter,  fur-tout,  votre  reconnaifîance  ; 
Voilà  le  digne  objet  oii  tendent  tous  mes  vœux. 
Vous  apprendre  à  penfer,  voilà  ce  que  je  veux. 
Concevez  le  bonheur  d'étendre  fon  génie , 
D'ouvrir  l'œil  aux  clartés  de  la  Philofophie , 
De  dilîiper  la  nuit  oii  vos  fens  font  plongés , 
D'affranchir  votre  efprit  du  joug  des  préjugés. 
Ce  grand  art  d'exifter ,  qui  n'appartient  qu'au  fagc 
Dont  je  connais  enfin  le  folide  avantage , 
Ce  jour  de  la  Raifon ,  dont  j'ai  fû  m'cclairer , 
Ma  Fille ,  mon  amour  veut  vous  le  procurer. 

J'avais  avec  Damis  conclu  votre  hyméhée. 
De  légers  intérêts  m'avaient  déterminée. 
Des  rapports  de  fortune ,  uù  procès  à  finir  ; 
Je  me  fouviens  qu'alors  tout  femblaic  vous  unir. 
C'eft  ainfî  que  fe  font  la  plupart  des  affaires; 
Mais  enfin,  aujourd'hui  je  romps  ces  nœuds  vul- 
gaires. 

M  2 
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Damisa  du  bon  fens,  des  vertus,  de  l'honneur. 
Il  a  ce  que  le  monde  exige  à  la  rigueur  : 
'  Tout  mortel  n'eft  pas  fait  pour  aller  au  fublime  ; 
Dans  le  fond,  cependant ,  on  lui  doit  de  l'eftime  ; 
Mais  je  vous  dois  au(ïi,  ma  fille,  un  autre  Epoux, 
Beaucoup  plus  convenable  &  plus  digne  de  vous. 
Valere  a  ce  qu'il  faut  pour  plaire  &  pour  féduire, 
C'eft  peu  de  vous  aimer ,  il  faura  vous  conduire  ; 
En  un  mot,  c'eft  de  lui  que  mon  cœur  a  fait  choix. 

ROSALIE. 

AinCi,  vous  oubliez  que  Damis  autrefois 

Eut  votre  aveu.  Madame ,  &  celui  de  mon  père  ? 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Votre  père  î  il  eft  vrai  que  je  n'y  fongeais  guère. 
Plaifante  autorité  que  la  fienne  en  effet  ! 
L'Être  le  plus  borné  que  la  Nature  ait  fait. 
Nul  talent ,  nul  elTor ,  efpece  de  machine 
Allant  par  habitude  ,  &  penfant  par  routine , 
Ayant  l'air  de  rêver  &  ne  fongeant  à  rien , 
Gravement  occupé  du  détail  de  fon  bien , 
Et  de  mille  autres  foins  purement  domeftiques  ; 
Défenfeur  ennuyeux  des  préjugés  gothiques , 
Sauvage  dans  fes  mœurs ,  alUant  à  la  fois 
La  morgue  de  fa  robe  au  ton  le  plus  bourgeois  ; 
Ne  s'énonçant  jamais  qu'avec  poids  &  mefure  > 
Et  qui ,  toujours  grimpé  fur  la  magiftrature , 
Hors  de  fon  tribunal ,  aurait  cru  déroger  i 
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Ayatnt,  comme  Dandin ,  la  fureur  de  j'iger. 

Mais  il  eft  mort  enfin,  laiflTons  en  paix  fa  cendre,  i 

ROSALIE. 

Ah  î  Madame ,  fongez  .... 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Allez-vous  le  défendre  ? 
Un  père  n'eft  qu^un  homme ,  &  l'on  peut  fenfé- 

ment 
Remarquer  {qs  défauts ,  en  parler  librement. 

ROSALIE. 

Si  ce  font-Ià  les  droits  de  la  Philofophie , 
Souffrez  que  j'y  renonce  ,  &  pour  toute  ma  vîe^ 
Je  perdrais  trop  ,  Madame  ,  à  m'éclairer  ainfî  ; 
J'ofe  vous  l'avouer.  Daignez  permettre  auffi 
Qu'en  faveur  de  Damis  je  vous  rappelle  encore 
Vos  premières  bontés  que  votre  fille  implore» 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Non  y  Valere  eft  l'Amant  que  j'ai  choifi  pour  vous. 
Ma  fille ,  &  dès  ce  foir  il  fera  votre  Epoux. 
Ces  nœuds  embelliront  le  cours  de  votre  vie. 
Quant  à  vos  préjugés  fur  la  Philofophie , 
Contre  eux ,  à  mon  exemple ,  il  faut  vous  aguérir. 
Le  tems  &  la  raifon  fauront  vous  en  guérir. 
Vous  êtes  dans  cet  âge  oii  l'on  commence  à  vivre, 
Tout  fait  ombrage  alors  :  mais  vous  lirez  mon 
livre. 

M  3 
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Vy  traite  en  abrégé  de  PEfprit ,  du  bon  fens  ^ 
Ces  pafïions ,  des  Loix ,  &  des  Gouvernemens  ; 
De  la  vertu  ,  des  mœurs ,  du  clima^t ,  des  ufages  ; 
Des  peuples  policés  &  des  peuples  fauvages  ; 
Du  défordre  apparent ,  de  l'ordre  univerfel , 
Du  bonheur  idéal  &  du  bonheur  réel, 
^examine  avec  foin  les  principes  des  chofes  > 
L'enchaînement  fecret  des  effets  &  des  caufes. 
J'ai  fait  exprès  pour  vous  un  chapitre  profond , 
Je  veux  l'intituler  :  Les  devoirs  tels  qu'ils  font. 
Enfin  ,  c'efl  en  morale  une  Encyclopédie , 
Et  Vaîere  l'appelle  un  Livre  de  génie. 
Vous  ferez  trop  heureufe  avec  un  tel  Epoux. 
Un  jour  vous  connaîtrez  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Vous  m'en  remercîrez.  Adieu ,  Mademoifelle  , 
Songez  à  m'obéir. 


SCENE    vi. 

M  A  R  T  O  N,  ROSALIE. 

ROSALIE,  fans  voir  Marton. 


Q 


Uelle  dquleur  mortelle  ! 
Que  réfoudre  ?  Qi^e  faire  ?  Ah  î  te  voilà ,  Marton  ? 

MARTON. 

Oui ,  j'ai  tout  entendu.  Mais  quelle  déraifon  ! 
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Quel  travers  ! 

ROSALIE. 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir, 
M  A  R  T  O  N. 

Badinage  : 
Mourir  !  Vous  vous  moquez  ,  &  ce  n'eft  plus 

l'ufage. 
On  ne  le  fouffre  pas  même  dans  les  Romans, 

ROSALIE. 
Mais  enfin .... 

M  A  R  T  O  N. 

Calmez-vous ,  &  reprenez  vos  fcns. 
Cette  crife ,  après  tout ,  vous  Paviez  attendue. 

ROSALIE. 

Mon  ame  en  ce  moment  n'en  eft  pas  moins  émue. 

M  A  R  T  O  N. 

Préfumez-vous  fi  peu  du  fuccès  de  mes  foins? 

ROSALIE. 
Ah  î  Marton .... 

M  A  R  T  O  N. 

Commencez  par  vous  affliger  moins^ 
Si  vos  vœux  font  combles  ,  dites-moi ,  je  vous 

prie , 
A  quoi  ce  beau  chagrin  vous  aura-t-il  fcrvie^ 

M  4 
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ROSALIE, 

Oui ,  fi  tu  réufïis  ;  mais  qui  m'en  répondra  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  pleurerez  alors  autant  qu'il  vous  plaira , 
Je  vous  aiderai  même,  &  n'aurai  rien  à  dire  ; 
Mais  jufqu'à  ce  moment,  qui  vous  défei^d  de  rire? 
A  tout  événement ,  c'eft  toujours  fort  bien  fait , 
Et  quand  tout  irait  mal,  je  crois  qu'il  le  faudrait  ; 
Du  moins  c'eft  mon  humeur.  Le  chagrin  m'in- 
commode. 
Je  le  crois  inutile ,  &  j'en  fuis  l'antipode. 
C'eft  à  quoi  dans  la  vie  il  faut  le  moins  fonger , 
Et  l'on  a  toujours  tort ,  quand  on  veut  s'affliger» 

Mais  allons  concerter  quelque  heureufe  faillie , 
Venez  ,  &  nous  verrons  fi  la  Philofophie , 
Quel  que  foit  fon  crédit ,  pourra ,  dans  ce  grand 

jour  , 
Tenir  contre  Marton ,  &  Çrifpin ,  &  l'Amour, 

Fin  du  premier  Aclc\ 
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"'  "  I— ■— !■  lut  11    >;iivS!»Aj'll''       "'       "  ''  '  '———»>• 

SCENE    PREMIERE, 
VALERE,   M.    CARONDAS. 

V  A  L  E  R  E. 
Jr  Rontin  î 

M.     CARONDAS. 

\  Ce  maudit  nom  fera  quelque  méprife , 

Je  vous  l'ai  déjà  dit;  &  devant  Cydalife 
Il  vous  arrivera  de  me  nommer  ainfi. 
Frontin  !  pour  un  Savant  le  beau  nom  !  fongez-y, 
Monfieur  :  il  ne  faudrait  que  cette  étourderie 
Pour  donner  du  defTous  à  la  Philofophie. 

VALERE, 
D'accord. 

M.    CARONDAS. 

Il  faut  d'ailleurs  fupprimer  entre  nous 
Les  tons  trop  familiers,  puifqu'enfin ,  félon  vous , 
Les  hommes  font  égaux  par  le  droit  de  nature , 
Je  fuis ,  quoique  Frontin ,  votre  égal. 

VALERE, 

Je  te  jure 
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Que  c'eft  mon  fentinient. 

M.     C  A  R  O  N  D  A  S. 

Moi,  je  l'approuve  fort. 
J'avais  toujours  penfé  que  les  Loix  avaient  tort  ; 
Et  même  Cydalife ,  en  un  certain  chapitre , 
Ne  prouve  point  trop  mal  à  mon  gré  .... 

V  A  L  E  R  E. 

Le  beau  titre 
Que  l'avis  d'une  folle ,  à  qui  dans  un  moment 
On  ferait  adopter  tout  autre  fentiment  ; 
Qui  ne  fait  que  des  mots  y  &  n'a  rien  dans  la  tête  ! 

M.    CARONDAS. 

Mais  entre  nous ,  Monfieur ,  fon  Livre  cft-il  (î  bête  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Pitoyable. 

M.     C  A  R  O  N  n  A  S. 

Le  ftyle .... 

V  A  L  E  R  E. 

Ennuyeux  à  l'excès. 
M.     CARONDAS. 
Vous  la  flattez  pourtant  du  plus  brillant  fuccès  l 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute. 

M.    CARONDAS. 
Et  le  Public  ? 
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V  A  L  E  R  E. 

Nous  favons  lui  prefcrire 
Comment  il  faut  penfer  ,  parler,  juger ,  écrire  ; 
Nous  le  déciderons  aiféiilent. 

M.    C  A  R  O  N  D  A  S. 

D'accord  j  mais 
II  faut  l'apprivoifer ,  le  flatter. 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  jamais. 
II  eft ,  pour  le  gagner ,  des  méthodes  plus  fûtes. 
M.    C  A  R  O  N  D  A  S. 

Le  moyen  > 

V  A  L  E  R  E. 

Par  exemple ,  on  lui  dit  des  injures. 
C'eft  un  expédient  par  nos  Sages  trouvé  ? 
Le  fecret  eft  certain ,  nous  l'avons  éprouvé. 
Dans  peu ,  (  tu  le  verras  toi-même  avec  furprife ,  ) 
Nous  porterons  aux  Cieux  le  nom  de  Cydalife  ; 
Cinq  ou  fix  traits  hardis ,  révoltans  ,  fcandaleux , 
Produiront  dans  fon  Livre  un  effet  merveilleux. 
Il  faut  les  ajouter. 

M.     CARONDAS. 

Bon  !  la  rufe  efl  nouvelle  ! 
Et  comment  lui  prouver  que  ces  traits  là  font  d'elle. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  le  refte  en  eft-il  ?  D'abord  avec  pudeur 
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Elle  s'en  défendra,  puis  s'en  croira  PAuteur. 

M.    CARONDAS.     . 
Jenefais  ;  mais  pourmoi ,  jerougirais  dans  l'ame..: 

V  A  L  E  R  E. 

As-tu  donc  oublié  que  Cydalife  eft  femme  ? 
Crois-moi ,  fuppofe  encore  un  piège  plus  grofTîer, 
L'amour  propre  eft  crédule,  &  l'on  peut  s'y  fier. 
Les  femmes  fur  ce  point  font  même  affez  fmceres. 
M.    CARONDAS. 

Mefïieurs  les  beaux  efprits  ne  leur  en  doivent 

gueres. 
Mais  enfin  vous  croyez  qu'avec  cinq  ou  fix  traits 
Nous  devons  nous  attendre  au  pi  us  heureux  fuccès? 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute,  &  cette  idée,  entre  nous,  n'ieft  pas 

neuve. 
Le  Livre  de  Cratès  n'en  eft-il  pas  la  preuve  \ 
Jamais  produftion  ne  prit  un  tel  efTor. 
Chacun  fe  l'arrachait ,  on  fe  l'arrache  encor  t 
Pour  Livre  dangereux  partout  on  le  renomme , 
Et  pourtant  nous  favons  que  Cratès  eft  bon  homme 

M.     CARONDAS. 

II  eft  vrai. 

V  A  L  E  R  E. 

Cydalife  aura  plus  de  faveur.. 
j  On  ne  juge  jamais  fon  fexe  à  la  rigueur. 
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Quelques-uns  de  ces  traits  qu'on  fe  dità  PoreiHe, 
Au  Public  hébété  feront  crier  merveille  ! 
Je  veux  que  Cratès  même  en  devienne  jaloux , 
Et  rien  n'eft  plus  aifé ,  nous  la  protégeons  tous. 

M.     CARONDAS. 

Eh  !  bien,  quoique  nourri,  Monfieur,  à  votre  école, 
J'avais ,  tout  bonnement ,  admiré  fur  parole 
Et  l'ouvrage  &  l'Auteur.  Car  enfin,  mot  à  mot 
Elle  n'a  rien  écrit  que  d'après  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Le  fot! 

M.    C  A  R  O  N  D  A  S. 

Mais  pour  ces  beaux  endroits  ajoutés  à  fon  Livre, 
Si   les    Loix   s'avifaient ,   Monfieur ,   de  nous 
pourfuivre  > 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  aurait  le  plaifir  de  s'entendre  louer: 
N'eft-ce  rien  ?  Quitte  après  à  tout  défavouer. 
D'ailleurs  l'amour  du  vrai  va  jufqu'àl'héroïfme. 
Ces'grands  mots  impofans  à!  erreur ,  defanatifine, 
Deperféciition ,  viendraient  à  fon  fecours. 
C'eft  un  reffort  ufé  qui  réufîit  toujours. 
N'avons-nous  pas  encor  l'exemple  de  Socrate 
Opprimé ,  condamné  par  fa  patrie  ingrate  > 
Tous  nos  admirateurs  parleraient  à  la  fois. 

M.    C  A  R  O  N  D  A  S. 

Mais,  Monfieur,  ce  Socrate  obéiffait  aux  Loix. 
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V  A  L  E  R  E. 

Ou ,  la  Philofophie ,  encor  dans  fon  enfance , 
Des  préjugés  du  moins  confervait  l'apparence  ; 
Mais  nous  n'en  voulons  plus. 

M.    CARONDAS. 

Tout  devient  donc  permis  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Excepté  contre  nous  &  contre  nos  amis. 

M.    CARONDAS. 

Vive  le  bel  Efprit  &  la  Philofophie  ! 
Rien  n'eft  mieux  inventé  pour  adoucir  la  vie. 

V  A  L  E  R  E ,  avec  enthoufiafmc. 
Comment  !  fur  des  rochers  on  plaçait  la  Vertu  ! 
Y  grimpait  qui  pouvait.  L'homme  était  méconnu. 
Ce  Roi  des  animaux ,  fans  guide  ^  fans  bouflble. 
Sur  l'Océan  du  Monde  errait  au  gré  d'Eole  ; 
Mais  enfin  nous  favons  quel  eft  fon  vrai  moteur. 
\  L'homn;e..edJ  toujours^on^^  par  l'attrait  du, 
bonheur  : 
C'eft  dans  feTpâlTîmis  qu^il  en  trouve  la  fourçe^ 
Sans  elles,  lé  mobile  arrêté  dans  facourfe 
Languirait  triflement  à  la  terre  attaché. 
Ce  pouvoir  inconnu,  ce  principe  caché , 
N'a  pu  fe  dérober  à  la  Philofophie, 
Et  la  morale  enfin  eft  foumife  au  génie. 
Du  globe  oii  nous  vivons  defpote  univerfel , 
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ïl  n'eftjqu!iiii  feul  refTort ,  l'intérêt  perjônnel;      /  ^ 
-A  tous  nos  fentimens ,  c'eft  lui  feul  qui  préfide  ; 
C'eft  lui  qui  dans  nos  choix  nous  éclaire  ôc  nous 

guide. 
Libre  de  préjugés,  mais  docile  à  fa  voix. 
Le  Sauvage  attentif  le  fuit  au  fond  des  bois. 
L'homme  civilifé  reconnaît  fon  empire  ; 
Il  commande  en  un  mot  à  tout  ce  qui  refpirc, 

M.    C  A  R  O  N  D  A  S. 
Quoi  !  Monfieur ,  l'intérêt  doit  feul  être  écouté  ? 

V  A  L  E  R  E. 
La  Nature  en  a  fait  une  néceffité. 

M.     CARONDAS. 
J'avais  quelque  regret  à  tromper  Cydalife  ; 
Mais  je  vois  clairement  que  la  chofe  eft  permile. 

V  A  L  E  R  E. 

La  Fortune  t'appelle ,  il  faut  la  prendre  au  mot, 

M.    CARONDAS. 

Oui ,  Monfieur. 

V  A  L  E  R  E. 

La  franchife  eft  la  vertu  d'un  fot. 
M.  C  AKOl^  DASyfc  difpofant  â  le  voler. 
Oui ,  Monfieur...  mais  toujours  je  fcns  quelque 

fcrupule 
Qui  voudrait  m'arrêtcr. 
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V  A  L  E  R  E. 

Préjugé  ridicule , 
Dont  il  faut  s'affranchir  ! 

M.     C  A  R  O  N  D  A  S. 

Quoi  !  véritablement  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Il  s'agit  d'être  heureux,  il  n'importe  comment. 

M.    CARONDAS. 
Tout  de  bon  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  fans  doute ,  en  flattant  Cydalife^ 
Tu  remplis  un  devoir  que  l'ufage  autorife. 
Ke  faut-il  pas  flatter  quand  on  veut  plaire  aux 

gens  t 
Bien  voir  fes  intérêts,  c'eft  être  de  bon  fens. 
Le  fuperflu  des  fots  eft  notre  patrimoine. 
Ce  que  dit  un  Corfaire  au  Roi  de  Macédoine 
Efl:  très-vrai  dans  le  fond. 
M.  CARONDAS,  fouillant  dans  la  poche  de 
Valere. 
Oui ,  Monfieur. 
VALERE. 

Tous  les  biens 
Devraient  être  communs  ;  mais  il  eft  des  moyens 
De  fe  venger  du  fort.  On  peut  avec  adrefl'e 

Corriger 
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Corriger  fon  étoile ,  &  c'eft  une  faiblefle 
Que  de  fe  tourmenter  d'un  fcrupule  éternel. 

(  S'appcrcevant  que  Carondas  veut  h  voler,  ) 
Mais  que  fais-tu  donc  là? 

M.    CARONDAS. 

L'intérêt  perfonnel . , . 
Ce  principe  caché...  Monfieur...  qui  nous  infpire. 
Et  qui  commande  enfin  à  tout  ce  qui  refpire..» 

V  A  L  E  R  E. 
Quoi  !  traitre ,  me  voler  ! 

M.    CARONDAS. 

Non.  J'ufe  de  mon  droit , 
Tous  les  biens  font  communs. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  mais  fois  plus  adroit, 
n  eft  certains  malheurs  auxquels  on  fe  hazarde , 
Lorfque  l'on  eft  furpris. 

M.    CARONDAS. 

Monfieur,  j'y  prendrai  garde. 

V  A  L  E  R  E. 

Ceci ,  Monfieur  Frontin ,  doit  être  une  leçon  ; 
Mais  puifqu'il  ne  faut  plus  vous  nommer  de  ce 

nom , 
Songez  à  me  fervir  auprès  de  Cydalife. 
Jufqu'ici ,  tout  va  bien  ;  fa  fille  m'eft  promife. 
Tome  II,  N 
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Vous  favez  là-defTus  quels  font  mes  fentimens  ', 
Ainfî  continuez  de  flatter  fes  talens. 
Vos  termes  de  Collège  ont  produit  des  merveilles; 
Il  faut  de  plus  en  plus  étourdir  fes  oreilles , 
De  ce  jargon  favant  qui  vous  a  réuffi. 
Vous  êtes  fans  fortune  ,  &  vous  pouvez  ici 
Vous  faire  un  petit  fort  que  j'aurai  foin  d'étendre. 
Si  mes  vœux  ont  l'effet  que  j'ai  droit  d'en  attendre. 
Adieu ,  foyez  difcret ,  je  ferai  généreux. 


SCENE    II. 

M.    CARONDAS,  fiut. 


M 


On  premier  coup  d'effai  n'eft  pas  des  plus 
heureux. 
Je  fuis  encor  trop  loin  d'atteindre  mon  modèle , 
Et  c'eft  au  fécond  rang  que  le  Deftin  m'appelle* 

X 
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SCENE     III. 

CYDALISE,  M.  CARONDAS. 

G^DALISE,  fans  voir  M.  Carondas, 

iVL  E  voilà  parvenue  à  m*en  débarrafïer. 
Que  l'oifiveté  pefe  alors *qu'on  veut  penfer  ! 
Parmi  tous  ces  fâcheux  dont  j'étais  obfédée , 
Je  n'ai  pas  entrevu  le  germe  d'une  idée. 
On  ne  peut  à  ce  point  outrager  le  bon  fens  ; 
Mais  il  faut  tout  fouffrir  de  MefTieurs  fes  parens. 
[A  M,  Carondas,  ) 

Ah  !  vous  êtes  ici.  Bon  !  prenez  votre  place. 
Mon  livre  va  paraître ,  on  attend  la  Préface  , 
Il  faut  y  travailler.  J'aurais  voulu  pourtant 
Que  nous  eulîîons  Valere. 

M.    CARONDAS. 

Il  me  quitte  à  l'infîanr,^ 
Et  nous  parlions  de  vous ,  Madame ,  avec  ivrelTe. 

CYDALISE, 
Vous  parliez  de  mon  Livre? 

M.    CARONDAS. 

Il  en  parle  fans  cefle, 
N  2 
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C'eft,  dit-il ,  un  Brevet  pour  l'Immortalité  ; 
Vous  allez  éclipfer  la  dodle  Antiquité. 
Je  n'ofe  avec  le  fien  mefurer  mon  fufFrage  ; 
Mais  l'admiration  me  prend  à  chaque  page. 

CYDALISE. 
Vous  en  êtes  content  ? 

M.    CARONDAS, 

Mon  efprît  s'y  confond. 
Votre  Livre  eft  nourri  d'un  favoir  fi  profond 
Que  vous  me  feriez  croire  au  Démon  de  Socrate, 

CYDALISE. 

Vous  vous  y  connaifTèz. 

M.    CARONDAS. 

Oui ,  Madame ,  on  m'en  flatte. 
Mais  apprenez-moi  donc  comment  cela  fe  fit  > 
Il  faut  que  vous  fâchiez  tout  ce  qui  s'eft  écrit. 

CYDALISE. 

Avec  nombre  de  gens  je  me  fuis  rencontrée. 
Et  c'eft  un  pur  hazard. 

M.    CARONDAS. 

Vous  étiez  infpirée. 
Quoi  !  vous  n'avez  pas  lu  le  favant  Vojfms  ? 

CYDALISE. 

Non ,  jamais. 
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M.     C  A   R  O  N  D  A  S. 

Cafaubon  ? 
CYDALISE. 
Encor  moins. 
M.    CARONDAS. 

Grotius  ? 
CYDALISE. 
Point  du  tout.  Sont-ce-là  les  Livres  d'une  femme  ? 

M.    CARONDAS. 
Ma  foi ,  de  plus  en  plus  vous  m'étonnez ,  Madame. 
Quoi  !  rien  de  tout  cela? 

CYDALISE. 

Non ,  rien ,  vous  dis-je ,  rien. 
M.    CARONDAS.' 
Mais  vous  parlez  des  Loix  mieux  que  Trihonien, 
Oh  !  pour  Tribonien ,  convenez. . . 
CYDALISE. 

Je  l'ignore. 
M.    CARONDAS. 
Vous  connaifTez  du  moins  Thaïes ,  Anaxagorc  ?    ^ 

CYDALISE. 
Non. 

M.    CARONDAS. 

le  Fils  Naturel? 

N  j 
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CYDALISE. 

Pour  celui-là ,  d'accord. 
Ce  font  de  ces  écrits  qu'il  faut  citer  d'abord. 
M.     C  A  R  O  N  D  A  S. 

Je  ne  veux  point  ici  m'ériger  en  arbitre  ; 
Mais  j'en  aurais  jugé  ,  comme  vous ,  fur  le  titre» 

CYDALISE. 

C^eft  auffi  mon  avis ,  &  je  crois  qu'en  effet 
Un  ouvrage  excellent  s'annonce  au  moindre  trait» 
C'eflun  je  ne  fais  quoi...  dont  notre  ame  eft  faifie... 
Cela  fe  fent. . .  enfin  c'efl  l'attrait  du  Génie. 

M.    CARONDAS. 
J'entens.  C'efl  à  peu  près  la  vapeur  d'un  ragoût 
Qui  réveille  à  la  fois  l'odorat  &  le  goût. 

CYDALISE. 
Oui  ;  la  comparaifon  efl  pourtant  trop  vulgaire. 

M.    CARONDAS. 
Elle  efl  de  Lycopkron. 

CYDALISE. 

Ah  !  c'efl  une  autre  affaire. 
Venons  à  ma  Préface.  Allons ,  je  vais  diâer. 
(  Après  unfihnce  &  avec  cmphafe.  ) 
Écrivez.  J'ai  vécu  *.  Non ,  c'efl  mal  débuter. 


*  Commencement  d\x  lÀvr^  intitulé:  Conjîdérations  fur 
les  Maurj, 
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Effacez  yj'ai  vécu.  Mettez-vous  à  votre  aife. 

(  Avec  de  Vaigreur,  ) 

Ah  !  Monfieur  Carondas ,  votre  plume  çft  mau- 

vaife. 

(  Elle  rêve.  ) 

J'ai  vécu  ne  vaut  rien. 

M.    CARONDAS. 

Je  m'en  contenterais, 
Tai  vécu  ,  dit  beaucoup  ! 

CYDALISE, 

Non ,  Monfieur ,  Je  voudrais 
Un  début  plus  pompeux  &  plus  philofophique, 

M.    CARONDAS. 
Cette  fimplicité ,  Madame ,  eft  énergique. 
CYDALISE,  rêvant. 

Non ,  non ,  je  cherche  un  tour  qui  foit  moins  fa^ 
milier. 

(  Avec  humeur.  ) 

On  n'a  jamais  écrit  fur  de  pareil  papier. 
Effacez  donc,  Monfieur,  votre  encre eftdéteftable, 

(  Elle  rêve.  ) 
Je  ne  pourrai  trouver  un  tour  plus  favorable  î 

(  Avec  impatience.  ) 
Ah  !  Valere ,  après  tout ,  devrait  bien  être  ici. 
Je  ne  me  fens  jamais  tant  d'efprit  qu'avec  lui, 

(  Elle  rêve.  ) 
Quoi  !  pas  même  une  idée?  Ah  î  je  fuis  au  fupplice, 

N  4 
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M.     CARONDAS. 

Madame ,  le  Génie  a  fes  jours  de  caprice , 
Et  ceci  me  rappelle  un  mot  de  Suidas  , 
Qui  dit  élégamment. . . 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Eh  !  Monfieur  Carondas, 
LailTez  les  morts  en  paix.  J'avais  un  trait  fublime 
(  Elle  rêve.  ) 

Qui  m'échappe.  Attendez. . .  mais ,  oui  ;  ce  tour 
exprime ... 

(  jtiyec  impatience.  ) 

Écrivez.  Non ,  la  phrafe  a  trop  d'obfcurité. 
Je  ne  fentis  jamais  cette  flérilité. 
Quel  métier  !  finifTons.  C'en  eft  fait  j'y  renonce. 
L'Imprimeur  attendra ,  portez-lui  ma  réponfc. 
Non ,  revenez.  Enfin  je  l'ai  trouvé  :  j'y  fuis. 
Vite  ,  écrivez ,  Monfieur  :  Jeune  homme ,  prends 

&  lis.  * 
Jeune  homme, prends  &  lis.  Le  tour  eft-il  unique? 
Qu'en  penfez-vous ,  Monfieur  ? 

M.    CARONDAS. 

Sublime ,  magnifique  ! 
C'eft  le  ton  du  Génie  &  de  la  Vérité. 


*  C'eft  le  début  faftueux  du  Livre  intitulé  :  l'inurpri' 
tation  de  la  nature» 
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C  Y  D  A  L  Y  S  E. 

J'oublie ,  en  le  lifant ,  tout  ce  qu'il  m'a  coûté. 
Jeune  homme ,  prends  &  lis  !  il  ei\  inimitable  ; 
Et  Valere  en  fera  d'une  joie  incroyable. 
M.    CARONDAS. 

D'un  doux  frémiflement  vous  vous  fentez  troubler? 
Jeune  homme ,  prends  &  Us  :  l'oracle  va  parler  ; 
La  Nature  à  tes  yeux  ici  fe  manifefte. 
Non ,  rien  n'eft  fi  fublime ,  &  pourtant  fi  modefte. 

CYDALISE. 

Mais  que  nous  veut  Marton  ? 


SCENE    IV. 

MARTON, CYDALISE, 
M.    CARONDAS. 


MARTON. 


M 


Qui  demande  à  vous  voir. 

CYDALISE. 

Que  fon  tems  eft  mal  pris  ! 
J'allais  finir  fans  lui.  L'importun  perfonnage  ! 
On  ne  me  permet  pas  d'achever  un  ouvrage. 
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M  A  R  T  O  N. 

Valere  achèvera. 

M.    C  A  R  O  N  D  A  S, 
Qu'appellez-vous  finir  ? 
L'ouvrage  eft  fait ,  Madame  ,  à  n'y  plus  revenir. 
Je  le  donne  en  dix  ans  à  nos  plus  grands  génies^ 

C  Y  D  A  L  I  S  E, 

Oui ,  vous  avez  raifon.  Faites-en  vingt  copies. 
Ah  !  je  refpire  enfin  ,  &  j'ai  fij  m'en  tirer. 
Jeune  homme ,  prends  &  lis!  Oui,  Damis  peut 
entrer. 


SCENE    V. 

DAMIS,    CYDALISE, 
C  Y  D  A  L  I  S  E, 

V  Ous  voilà  de  retour  ? 

DAMIS, 

Oui,  je  reviens,  Madame, 
Pour  me  plaindre  de  vous  &  vous  ouvrir  mon 

ame. 
Je  n'apperçois  que  trop ,  &  c'eft  avec  douleur , 
Que  j'ai  perdu  mes  droits  au  fond  de  votre  cœur  ; 
Vous  favez  à  quel  point  votre  fille  m'eft  cherç  i 
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C'efI:  votre  aveu ,  du  moins  c'eft  celui  de  Ton  père. 
Qu'en  faveur  de  mes  feux  je  réclame  aujourd'hui, 
Puifqu'enfin  près  de  vous  j'ai  befoin  d'un  appui, 

CYDALISE. 

Le  titre ,  je  l'avoue ,  eft  afTez  légitime  ; 

Je  conviens  de  mçs  torts  ^  non  pas  que  moA 

eftime , 
Ni  que  cette  amitié  qui  m'attachait  à  vous , 
Ne  foient  encor  pour  moi  des  fentimens  bien  doux. 
Et  c'eft  ce  que  d'abord  on  aurait  dû  vous  dire  : 
Mais  j'ai  formé  des  nœuds  dont  le  charme  m'attire, 
J'ai  fuivi  trop  longtems  les  frivoles  erreurs 
D'un  monde  que  j'aimais,  L'â^e  a  changé  mçii 

mœurs, 
Aujourd'hui  toute  entière  a  la  Philofophie, 
Libre  des  préjugés  qui  corrompaient  ma  vie, 
N'exiftant  plus  enfin  que  pour  la  vérité  y. 
Je  me  fuis  fait ,  Damis ,  une  fociété 
Peu  nombreufe ,  il  eft  vrai:  je  vis  avec  des  Sages  ^ 
Et  j'apprends  à  penfer  en  lifant  leurs  ouvrages  : 
J'ai  choifi  l'un  d'entr'eux  pour  ma  fille,  &,  ce  foir, 
Cette  heureufe  union  doit  combler  mon  efpoii , 
C'eft  à  vous  de  juger  fi  ,  quoique  votre  amie 
Je  dois  vous  immoler  le  bonheur  de  ma  vie, 

D  A  'M  I  S. 

Non,  pour  votre  bonheur  je  donnerais  mes  jours 
Et  la  mênae  amitié  m'infpirera  toujours. 
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Mais  quels  font  donc  enfin  ces  rares  avantages 
Attachés ,  dites-vous ,  au  commerce  des  Sages  ? 
Je  ne  prends  point  pour  tels  un  tas  de  Charlatans, 
Qu'on  voit  fur  des  tréteaux  ameuter  les  paffans , 
Qui  mettent  une  cnfeigne  à  leur  philofophie  : 
De  tous  ces  importans  ma  raifon  fe  défie. 
De  ce  vain  appareil  le  Vulgaire  eft  féduit. 
Moi ,  je  fuis  de  ces  gens  qui  font  peu  cas  du  bruit, 
Et  je  diftingue  fort  l'ami  de  la  fageffe , 
Du  pédant  qui  s'enroue  à  la  prêcher  fans  ceffe. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Je  fais  tout  le  mépris  que  l'on  doit  aux  pédans , 
Et  ne  les  confonds  pas  avec  les  vrais  Savans. 
Épargnez-vous ,  Monfieur ,  cette  fatyre  amere. 
Ceux  que  je  peux  nommer,Théophrafte,  Valere, 
Dortidius  enfin ,  font  tous  affez  connus. . . . 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  connais  entr'eux  que  ce  Dortidius. 
Quoi  !  Madame ,  il  en  eft  ? 

C  y  D  A  L  I  S  E. 

D'oli  vient  cette  furprife  ? 
D  A  M  I  S. 

Je  l'ai  connu ,  vous  dis-je  ;  excufez  ma  franchife  : 
Apparemment  qu'alors  il  cachait  bien  fon  jeu  ; 
Mais  ce  n'était  qu'un  fot ,  prefque  de  fon  aveu. 
Quelqu'un  me  le  fit  voir ,  &  malgré  fa  grimace, 
^c  les  plats  complimens  qu'il  vous  adrelfe  en  face. 
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Et  le  fucre  apprêté  de  fts  propos  mielleux , 
Ma  foi ,  je  n'y  vis  rien  de  11  miraculeux. 
Malgré  fon  ton  capable,  &  fon  air  hypocrite , 
Je  ne  fus  point  tenté  de  croire  à  fon  mérite , 
Et  je  ne  lui  trouvai ,  pour  le  peindre  en  deux 

mots, 
Qu'un  froid  enthoufiafme  impofant  pour  les  fots. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Ce  jugement  fait  tort  à  votre  intelligence , 
Et  ce  Dortidius  fait  honneur  à  la  France; 
Son  nom  chez  les  Savans  fut  toujours  en  crédit. 
Et  je  ne  fçais  pourquoi  tout  le  monde  en  médit. 
Mais  quittons  ce  propos.  Ces  rares  avantages , 
Dont  je  fuis  redevable  au  commerce  des  Sages, 
Je  dois  vous  en  parler  &  leur  en  faire  honneur. 
Peut-être ,  après  cela ,  leur  tiendrez  vous  rigueur; 
N'importe ,  il  faut  du  moins  apprendre  à  les  con- 
naître. 
Pavais  des  préjugés  qui  dégradaient  mon  être; 
Vamementma  raifon  voulait  s'en  dégager , 
L'habitude  bientôt  venait  m'y  replonger 
Les  plus  vaines  terreurs  me  déclaraient  la  guerre , 
Je  croyais  aux  efprits,  j'avais  peur  du  tonnerre. 
Je  rougis  devant  vous  de  ces  abfurdités  ; 
Mais  on  nous  berce  enfin  de  cqs  futilités , 
Et  leur  imprelTîon  n'en  eft  que  plus  durable. 
Notre  éducation  ,  frivole ,  méprifable , 
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Loin  de  nous  éclairer  fur  le  vrai  ;  ni  le  faux , 
N'eft  que  l'art  dangereux  de  mafquer  nos  défauts. 
Mes  yeux  fe  font  ouverts ,  hélas  !  trop  tard  peut- 
être! 
A  ces  hommes  divins ,  je  dois  un  nouvel  être» 
Le  hazard  préfidait  à  mes  attachemens  , 
J'étais  aux  petits  foins  avec  tous  mes  parens , 
Et  les  degrés  entre  eux  réglaient  les  préférences. 
Cet  ordre  s'étendait  jufqu'à  mes  connailfances. 
J'avais  tous  ces  travers ,  beaucoup  d'autres  encor; 
Enfin  mes  fentimens  ont  pris  un  autre  efïbr. 
Mon  efprit ,  épuré ,  par  la  philofophie  , 
Vit  l'Univers  en  grand,  l'adopra  pour  Patrie , 
Et  mettant  à  profit  ma  fenfibilité  , 
Je  ne  m'attendris  plus  que  fur  rHumatuté. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  fais ,  mais  enfin  duffé-je  vous  déplaire , 
Ce  mot  d'humanité^  ne  m'en  impofe  guère  , 
Et  par  tant  de  fripons  je  l'entends  répéter. 
Que  je  les  crois  d'accord  pour  le  faire  adopter. 
Ils  ont  quelque  intérêt  à  le  mettre  a  la  mode. 
C'eft  un  voile  à  la  fois  honorable  &  commode, 
Qui  de  leurs  fentimens  mafque  la  nullité , 
Et  prête  un  beau  dehors  à  leur  aridité. 
J'ai  peu  vu  de  ces  gens  qui  le  prônent  fans  cefTe  ^ 
Pour  les  infortunés  avoir  plus  de  tendreffe , 
Se  montrer ,  au  befoin ,  des  amis  plus  fervens , 
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Être  plus  généreux ,  ou  plus  compatifTans , 
Attacher  aux  bienfaits  un  peu  moins  d'importance, 
Pour  les  défauts  d'autrui  marquer  plus  d'indul- 
gence , 
Confoler  le  mérite ,  en  chercher  les  moyens , 
Devenir,  en  un  mot ,  de  meilleurs  citoyens  ; 
Et  pour  en  parler  vrai ,  ma  foi ,  je  les  foupçonne 
D'aimer  le  genre  humain  jjmis^oux_n^imgr 
Çerfonne, 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  humanité. 
D  A  M  I  S. 

On  en  abufe  trop ,  &  j'en  fuis  révolté. 

C'eft  pour  le  cœur  de  l'homme  un  fentiment 

trop  vafte  , 
Et  j'ai  vu  quelquefois ,  par  un  plaifant  contrafte, 
De  ce  fyftême  outré  les  plus  chauds  partifans. 
Chérir  tout  l'Univers ,  excepté  leurs  enfans. 

CYDALISE. 

En  vérité,  Monfieur,  les  Sages  font  à  plaindre, 
Et  vous  êtes  pour  eux  un  adverfaire  à  craindre. 
Le  fiecle  &  la  Patrie  ont  beau  s'en  applaudir , 
Sur  le  bien  qu'ils  ont  fait  il  vaut  mieux  s'étourdir, 
Et  fervir  d'interprète  &  d'organe  à  l'envie. 

D  A  M  I  S. 

Eh  !  quel  bien  a  produit  cette  Philofophie  ? 
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Je  ne  découvre  pas  ces  fuccès  éclatans. 
Je  vois  autour  de  moi  de  petits  importans, 
Qui ,  pour  avoir  un  ton ,  enrôlés  dans  la  Seâ:e , 
Penfent  avoir  perdu  leur  qualité  d'infeéle  ; 
Se  croyant  une  Cour  &  des  admirateurs  , 
Pour  le  malheur  des  Arts ,  devenus  proteâeurs  ; 
Ne  fe  réveillant  pas  aux  traits  de  la  fatyre , 
Et  ne  devinant  rien  à  ces  éclats  de  rire , 
Dont  en  tous  lieux  pourtant  on  les  voit  pour- 

fuivis  ; 
Préférant  à  l'honneur  de  fervir  leur  pays , 
L'état  de  colporteurs  de  la  philofophie  ; 
Sont-ce  là  les  fuccès  dont  on  fe  glorifie  ? 
CYDALISE. 

J'admire  vos  raifons ,  elles  font  d^un  grand  poids; 
Et  vous  me  citez  là  des  exemples  de  choix  ^ 
Bien  dignes  en  effet  d'appuyer  votre  caufe. 
Mais  un  abus  jamais  prouva-t-il  quelque  chofe? 
Faudrait-il  renoncer  pour  quelques  importuns  ?... 

D  A  M  I  S. 

Madame ,  ces  abus  deviennent  trop  communs. 
J^en  prévois  pour  les  mœurs   d'étranges  cataf* 

trophes , 
Et  je  fuis  allarmé  de  tant  de  Philofophes. 

CYDALISE. 
Reftez ,  Monfieur ,  reftez  dans  votre  opinion. 
Il  n'eft  point  de  remède  à  la  prévention  ; 

A 
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A  penfer  autrement  vous  auriez  du  fcrupule , 
Eh  !  que  peut  la  raifon  fur  un  efprit  crédule  t 

D  A  M  I  S. 

On  croit  avoir  tout  dit ,  Madame ,  aV^cc  Ce  mot , 

Crédule  eft  devenu  l'équivalent  de  fot. 

Aux  yeux  de  bien  des  gens  du  moins  la  chofe  eft 

claire. 
Pour  moi,  que  ces  gens-la  ne  perfuadent  guère, 
Et  que  leur  ton  railleur  n'épouvanta  jamais , 
J'ai  mort  avis,  Madame  ,  &  fi  je  leur  déplais  , 
J'en  gémis ,  mais  fur  eux.  Je  crois  ce  qu'il  faut 

croire  ; 
J'ofe  le  déclarer ,  je  le  dois ,  j'en  fais  gloire. 
Ces  Meffieurs  peuvent  rire ,  &  fans  m'humilier  : 
U  faut  bien  leur  laiffer  le  droit  de  s'égayer. 
Mais  moi ,  j'ofe  à  mon  tour  les  trouver  ridicules, 
Et  fouvent  la  bétife  a  fait  des  incrédules.  * 

CYDALISE. 

Voilà  parler  en  Sage ,  &  je  vous  applaudis  ; 
C'eft  très-bien  fait  à  vous  que  d^avoir  un  avis. 
Mais ,  fans  nous  égarer  dans  ces  hautes  matières , 
Je  fais  ce  que  je  dois  aux  talens ,  aux  lumières 
De  ces  hommes  de  bien  que  vous  perfécutez. 


*  L'incrédulité  eft  quelquefois  le  vice  d'un  Sot. 
Penfées  philofophiques  §.  xxxîj» 

Tome  IL  O 
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D  A  M  I  S. 

Ils  vous  ont  donc  appris  de  grandes  vérités? 
Je  ne  le  croyais  pas.  Ils  ont  l'art  de  détruire  ; 
Mais  ils  n'élèvent  rien  ,  &  ce  n'efl:  pas  inftruire. 
Quel  fruit  attendez-vous  de  leurs  vains  argu- 

mens? 
Je  n'en  prévois  que  trop  les  effets  affligeans. 
Vous  irez ,  fur  leurs  pas ,  de  fophifme  de  fophifme  , 
Vous  perdre  dans  la  nuit  d'un  trifte  pyrrhonifme» 
Ah  !  renoncez ,  Madame,  à  ces  perturbateurs  ; 
Ce  font  eux  que  l'on  doit  nommer  perfécuteurs. 
Abjurez  une  erreur  qui  vous  eft  étrangère , 
Et  reprenez  enfin  votre  vrai  caradere. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
Vous  avez  donc  tout  dit  ?  J'admire  le  bon  fens. 
Et  la  folidité  de  vos  raifonnemens. 
Dans  un  très-haut  éclat  votre  mérite  y  brille  ; 
Mais  j'ai  pris  mon  parti.  Vous  n'aurez  point  ma 

fille. 
Adieu  y  Monfieur. 

(  Elle  fort.  ) 
D  A  M  I  S. 

Ah  î  Ciel  î  Je  ne  fais  où  j'en  fuis  l 
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S  C  E  N  E    V  I. 
CRISPIN,    DAMIS. 

c  R  I  S  P  I  N. 


Ehi 


!  bien ,  cette  démarche  a-t-elle  eu  d'heu- 
reux fruits? 
Epoufons-nous ,  Monfieur  ?  Cydalife ,  fans  doutç^.. 

DAMIS, 

Je  viens  de  lui  parler ,  Crifpin  :  mais  qu'il  m'en 

coûte  ! 
11  me  faut  renoncer  à  cet  hymen. 

CRISPIN. 

Comment  î 
DAMIS. 

Je  fuis  congédié. 

CRISPIN. 

Quoi  !  la...  formellement  > 

D  A  xM  I  S. 

Oui,  très-formellement,  Crifpiij. 

C  R  I  S  P  J  N. 

Nous  favons  plaire, 
Atonfieur,&nous  feriops  éconduits  par  Valereî 

O  % 
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N'eft-il  point  de  remède? 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  je  n'en  vois  aucun. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Bon  !  vous  n'y  penfez  pas  :  moi  j'en  vois  cent 

pour  un. 
Il  faut  tout  fimplement  enlever  Rofalie, 
C'efl  le  plus  court. 

D  A  M  I  S. 

Crifpin,  quel  excès. de  fbliei. 
Crois-tu  qu'elle  y  confente ,  &  la  connais-tu  bien 
Pour  me  parler  ainfi  > 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  goûtais  ce  moyen  ; 
Mais  puifqu'il  vous  déplaît ,  il  faut ,  dans  cette 

affaire , 
Recourir  au  plus  sûr.  J'irais  trouver  Valere , 
Et  je  voudrais ,  morbleu ,  lui  parler  fur  un  ton 
A  lui  faire ,  ce  foir ,  déferrer  la  maifon. 

D  A  M  I  S. 

Ce  ferait  en  effet  le  parti  le  plus  fage  : 
Mais  Cydalife . . . 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eh!  bien? 
D  A  M  I  S. 

N'y  verra  qu'un  outrage , 
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Et  c'cft  précifément  le  moyen  de  l'aigrir  y 
Le  fecret  de  me  perdre ,  à  n'en  plus  revenir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Allons,  c'eft  donc  à  moi,  paruneheureufe  audace, 
D'éclairer  Cydalife  ,  &  de  donner  la  chafTe 
A  tous  ces  difcoiireurs  qui  lui  gâtent  Terprir. 
Auprès  d'elle ,  à  mon  tour,  j'aurai  quelque  crédit , 
Et  pour  peu  que  Marton  féconde  Tentreprife , 
A  la  raifon  bientôt  vous  la  verrez  foumife. 

D  A  M I  S  ,    avec  joie  d'abord. 

Ah  !  Crifpin...  mais  comment  s'en  repofer  fur  toi  ? 

C  R  I  S  P  I  N  ,  avec  emphafe. 

Je  veux  qu'elle  balance  entre  Valere  &  moi. 
Vous  ne  connaiflez  pas  encor  tout  mon  mérite  ; 
Vous  voyez  le  Strabon  d'un  nouveau  Démocrite, 

D  A  M  I  S. 
Toi? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi-même ,  Monfieur  ;  j'ai  fait  plus  d'un  métier: 
Un  Sage  à  fes  travaux  daigna  m'affocier  ; 
Et  quelque  jour  mon  nom  eût  été  fur  la  liiîe , 
Du  moins  il  m'en  flattait,  quand  j'étais  fon  Copifte. 

D  A  M  I  S. 

Comment? 

C  k  I  S  P  I  N. 

J^avais  déjà  quelques  admirateurs  ; 
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Ah  î  qu'il  m'a  fait  dé  tort  en  fuyant  les  honneurs , 
Pour  vivre  dans  les  bois  !  je  lui  dois  la  juftice 
Qu'il  ne  connut  jamais  la  brigue,  l'artifice. 
Pe  fa  Fhilofophie  il  était  entêté  ; 
Au  fond ,  plein  de  droiture  &  de  fmcérité. 
Animal  à  la  fois  Mifanthrope  &  Cynique , 
C'était  vraiment  un  fou ,  dans  Ion  efpece ,  unique. 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  pui«;-je  t'éconter  dans  le  trouble  oii  je  fuis  > 


SCENE     VIL 

MARTON,  DAMIS,  CRISPIN. 
M  A  R  T  O  N 

.r\. Lions,  Monfieur ,  il  faut  éclaircir  ces  ennuis; 
Vite ,  de  la  gaité. 

DAMIS. 

Comment  !  Que  veux-tu  dire  > 

M  A  R  T  O  N. 

Il  faut  d'abord ,  Monfieur,  commencer  par  en  rire. 

CRISPIN. 

Oui ,  rions ,  c'eft  bien  dit. 

DAMIS. 

Je  fuis  au  défefpoir! 


C    O    M  È    D  I  lE,  ai^ 

M  A  R  T  O  N. 

Bon  ÎVous  n'y  penfez  pas ,  &  vous  voyez  trop  noir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  je  crois  qu'en  effet  elle  a  quelque  vertige. 

M  A  R  T  O  N. 

Confolez-vous. 

D  A  M  I  S. 
Marton.... 
M  A  R  T  O  N. 

Confolez-vous ,  vous  dis-je. 
D  A  M  I  S. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

MARTON. 

Vous  l'apprendrez  ;  vener. 
Oui ,  je  vous  mets  au  rang  des  amans  fortunés. 

Fin  du  fécond  Aclc, 
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ACTE   III. 


SCENE    PREMIERE, 

DAMIS,  MARTON,  CRISriN. 

D  A  M  I  S. 

J  E  ne  peux  revenir  encor  de  ma  furprife  ! 
C'eft  donc  ainfi ,  Marton,  qu'ils  trompaient  Cy- 
dalife  ? 

MARTON. 

J'efpere  qu'à  la  fin  elle  entendra  raifon. 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  je  n'en  doute  plus ,  ce  billet  eft  trop  bon  ! 
Que  ne  te  dois-je  pas  pour  cette  découverte? 

MARTON. 

L'heureux  hazard ,  Monfieur,  que  cette  porte  oa- 

verte  ! 
Ma  foi ,  je  le  guettais ,  &  depuis  fort  longtems  ; 
J'avais  toujours  bien  dit  qu'il  était  de  leurs  gens. 
Je  l'aurais  affirme. 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'eft  Frontin  qu'il  fe  nomme  : 
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A  ce  nom-là  d'abord  j'aurois  reconnu  Phomme. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  qui  fe  chargera  de  rendre  cet  écrit  î 

B  A  M  I  S. 
Toi. 

M  A  R  T  O  N. 

Moi  >  je  meperdrais ,  Monfieur,  dans  fon  efprît. 
Je  n'oferai  jamais. 

D  A  M  I  S. 

Marton 

M  A  R  T  O  N. 

A  ma  Maitiefle 
Un  billet  de  ce  ftyleîoh  !  non  :  point  defaiblelTe, 
Il  m'en  coûter^t  trop. 

D  A  M  I  S. 

Mais . . . 

MARTON. 

Propos  fuperflus , 
Je  ne  le  ferai  pas. 

D  A  M  I  S. 

Ni  moi. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ni  moi  non  plus. 
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M  A  R  T  O  N. 

C'eft  que  d'ailleurs  il  faut  le  rendre  en  leur  pré- 

fence , 
0«  nous  ne  tenons  rien. 

D  A  M  I  S. 

Certainement. 
C  R  I  S  P  I  N. 


Cydalife ,  je  crois ,  ne  m'a  jamais  vu  ? 
M  A  R  T  O  N. 


Silence. 


Non. 


C  R  I  S  P  I  N. 
jEt  je  fuis  inconnu  dans  toijte  la  maifon  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Oui. 

C  R  I  S   P  I  N. 

Je  veux  à  la  fois  m'introduire  &  lui  plaire. 
Donnez-moi  ce  billet ,  je  prends  fur  moi  l'affaire. 
Allez ,  Monfieur ,  allez ,  je  faurai  vous  fervir. 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  vraiment  j'entrevois  qu'il  pourra  réuffir. 

G  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  veux  que  Marton  pour  prix  de  mes  fervices. 
Que  n'oferai-je  pas  fous  de  pareils  aufpices  ? 
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M  A  R  T  O  N. 

On  vient,  c'eft  ralTembléc  ,  éloignez-vous  tous 
deux. 

D  A  M  I  S. 
Je  me  fie  à  tes  foins  du  fuccès  de  mes  vœux. 

M  A  R  T  O  N. 
Eh  î  vite  ,  éloignez-vdus ,  de  crainte  de  furprife. 

SCENE    IL 
LES  PHILOSOPHES ,  MARTON. 

M  ARTON ,  Icurfaifant  une  profonde  révérence, 
3  E  vais  vous  annoncer ,  Meflieurs ,  à  Cydalife. 

«■^— ■^»iw— ■— — — 1— — — — — — y 

SCENE     III. 
LES     PHILOSOPHES, 

THÉOPHRASTE,  à  Vaîere. 


E 


H  î  bien ,  le  mariage  efl  enfin  décide? 
V  A  L  E  R  E. 
Oui ,  j'époufe  ce  foir.  Le  Notaire  eft  mandé. 
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DORTIDIUS. 

Parbleu ,  j'en  fuis  ravi. 

THÉOPHRASTE. 

Que  je  t'en  félicite  ! 
DORTIDIUS. 
Ma  foi ,  cette  fortune  eft  due  à  ton  mérite. 
THÉOPHRASTE. 
Oui ,  malgré  le  dépit  de  tous  les  envieux. 

DORTIDIUS. 
Dans  le  fond ,  tu  pouvais  efpérer  beaucoup  mieux. 

V  A  L  E  R  E. 
Meffieurs. 

DORTIDIUS. 

Non ,  je  le  penfe ,  &  c'eft  fans  flatterie. 

V  A  L  E  R  E. 
Vous  voulez ... 

DORTIDIUS. 

Nous  favons  honorer  ton  génie. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  î  tu  me  rends  confus  avec  ces  complimens. 
DORTIDIUS. 

Mais ,  c'cft  la  vérité. 

V  A  L  E  R  E. 

Si  j'avais  tes  talens , 
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Si  jeréunifTais  tes  qualités  fublimes, 
Cps  éloges  alors  deviendraient  légitimes. 

TIÏÉOPHRASTE. 

Et  la  future  enfin  confent  donc  ?  ' 

V  A  L  E  R  E. 

A  regret; 
Mais  que  me  fait  a  moi  fon  déplaifir  fecret  ? 

THÉOPHRASTE. 

Sans  doute,  avec  le  tems  tu  la  rendras  docile. 

D  O  R  T  I  D  I  U  S. 

Il  faut  que  Rofalie  ait  le  goût  difficile. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fais  quel  Rival  me  difpute  fon  cœur. 
Mais  Cydalife  ,  au  fond ,  n'en  a  que  plus  d'ardeur, 

DORT   ID  IV  S,  en  riant, 
Cydalife....  conviens  que  la  dupe  eft  bien  bonne. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  mon  hymen  s'achève,  &  je  te  l'abandonne. 
Je  mourais ,  fi  l'affaire  eût  traîné  plus  longtems , 
Et  jamais  à  ce  point  on  n'excéda  les  gens. 

D  O  R  T  I  D  I  U  S. 

Moi ,  ton  hymen  conclu  ,  d'honneur,  je  me  retire. 

THÉOPHRASTE. 
Ma  foi ,  je  quitte  auffi ,  le  moyen  d'y  fufHre  ! 
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{A  Valere.) 
Toi,  du  moins ,  tu  pouvais ,  animé  par  refpoir. 
Te  faire  une  raifon ,  t'ennuyer  par  devpir , 
Et  l'Amour .... 

VALERE,  riant. 
Oui ,  l'Amour  1  c'eft  bien  ce  qui  me  tentç  ! 
D  O  R  T  I  D  I  U  S. 
Il  époufe  parbleu  dix  mille  écus  de  rente. 
V  A  L  E  RE,  a  Théophrajïe. 

Quoi  donc  î  me  trouves-tu  le  ton  d'un  Amoureuj;? 
Ce  ferait  à  mon  âge  un  ridicule  affreux. 
On  revient  aujourd'hui  de  cette  erreur  commune. 
Et  rpfi  fonge  au  plaifir ,  mais  après  la  fortune. 

THÉOPHRASTE. 
Il  a  vraiment  raifon. 

DORTIDIUS. 

Je  penfe  comme  lui, 
VALERE. 
Aurais-je  fans  cela  pu  fupporter  l'ennui 
Qui  m'obfédait  fans  ceffe  auprès  de  cette  folle  > 
Eût-elle  été  Venus,  j'aurais  quitté  l'idole. 
Oh  !  je  ne  donne  pas  dans  de  pareils  travers, 

THÉOPHRASTE. 

On  devrait  l'avertir  de  réformer  fes  airs  ; 
Elle  était  autrefois  moins  difficile  h  vivre , 
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D^oii  vient  qu'elle  a  changé?^ 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  c'eft  depuis  fon  Livre. 
THÉOPHRASTE. 
Quoi  !  férieufement  le  fait-elle  imprimer  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Oui. 

THÉOPHRASTE. 

Si  l'on  n'y  met  ordre,  il  faudra  l'enfermer. 
DORTIDIUS. 
Sais-tu  bien  qu'au  befoin  ce  trait  pourrait  fuffire. 
Si  tu  penfais  jamais  à  la  faire  interdire  ? 

THÉOPHRASTE,  à  VaUrc. 
Connais- tu  fon  difcours  fur  les  devoirs  des  Rois  ? 

V  A  L  E  R  E 

Ah  !   ne  m'en  parle  pas ,  je  l'ai  relu  vingt  fois  ; 
11  fallait,  à  toute  heure ,  effuyer  cet  orage. 

DORTIDIUS,  férieufement. 
Entre  nous,  cependant,  c'eft  fon  meilleur  ouvrage. 
le  crois-tu  de  fa  main  * 

V  A  L  E  R  E. 

Bon  !  tu  veux  plaifanter. 

DORTIDIUS,  toujours Jerieufement, 
Kon ,  d'honneur,  il  me  plaît. 
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V  A  L  E  R  E. 

Et  tu  peux  t'en  vanter  ! 
DORTIDIUS. 

Je  te  dis  qu'il  eft  bien  ;  mais  très-bien, 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  veux  rire» 
C'eft  une  abfurditë  qui  va  jufqu'au  délire. 

DORTIDIUS. 

Si  j'en  penfais  ainfi ,  je  le  dirais  très-bas. 

V  A  L  E  R  E. 

Va ,  ton  air  férié  ux  ne  m'en  impofe  pas. 
DORTIDIUS,  fâché. 
Enfin,  Monfieur  décide,  &  chacun  doit  fe  Caire. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  au  ton  que  tu  prends ,  je  t'en  croirais  le  père. 

DORTIDIUS, 
Eh  !  bien ,  s'il  était  vrai . . . 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  toi. 
DORTIDIUS,  plus  fâché. 
Maïs,  mon  petit  Monfieur. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  de  bonne  foi, 
DORTIDIUS. 
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D  O  R  T  I  D  I  U  S. 

Je  pourrais  en  venir  i\  des  vérités  dures. 

V  A  L  E  R  E. 
Toujours,  quand  on  a  tort,  on  en  vient  aux  injures. 

D  O  R  T  I  D  I  U  S, 
Vous  me  poufTez  à  bout  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Etj'en  ris,  qui  plus  eifî. 

T^OKTIDJV S,  furieux. 

Ah]  c'en  eft  trop  enfin. 

THÉOPHRASTE. 

Eh  !  Meflîeurs ,  s'il  vous  plak 
D  O  R  T  I  D  I  U  S. 

Plaifant  original,  pour  me  rompre  en  vifiere  ' 
THÉOPHRASTE,/.,;^^,,^;,,,^,^,;^^^ 
Meffieurs,  n'imitons  pas  les  pédans  de  Molière. 
Permettez-moi  tous  deux  de  vous  mettie  d'accord. 

V  A  L  E  R  E. 
Moi,  j'ai  raifon. 

THÉOPHRASTE,  à  Vahre. 
Sans  doute. 
B  O  R  T  I  D  I  U  S. 

«,        ,,  ^  ^^  ™oi  »  je  n'ai  pas  tort. 

J^omc  II,  p  "^ 
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THÉOPHRASTEà  Dortidius, 
Vraiment,  non.  Mais  enfin  on   pourrait  vous 

entendre  , 
Et  déjà  Cydalife  aurait  pu  nous  furprendre. 

DORTIDIUS. 

L'eftime  qui  toujours  devrait  nous  animer .... 

THÉOPHRASTE. 

II  n'eft  pas  queftion,  Meflîeurs,  des'eftimer; 
Nous  nous  connaifTons  tous  :  mais  du  moins  la 

prudence 
Veut  que  de  l'amitië  nous  gardions  l'apparence. 
C'eft  par  ces  beaux  dehors  que  nous  en  impofons  : 
)       Et  nous  fommes  perdus ,  fi  nous  nous  divifons. 
Il  faut  bien  fe  pafTer  certaines  bagatelles. 
Tenez ,  on  vient  à  nous.  Oubliez  vos  querelles. 


SCENE    IV. 

CYDALISE  ,    LES    PHILOSOPHES. 

CYDALISE,  un  Livre  à  la  main. 


P 


Ardon  ,  fi  j'ai  tardé  ;  je  m'occupais  de  vous  , 
Et  ce  font-là  toujours  mes  momens  les  plus  doux. 
Afleyons-nous,  Meflîeurs.  Ah  !  vous  voilà,  Valere? 
On  vient  de  m'apporter  le  projet  du  Notaire  ^ 
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Vous  en  ferez  content. 

V  A  L  E  R  E. 

le  ptiis  cher  de  mes  vœux  ^ 
Vous  le  favez  ,  Madame ,  en  formant  <:es  beaux 

nœuds, 
C'eft  d'affermir  encor  l'amitié  qui  nous  lie. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
Je  vous  dois  le  bonheur  répandu  fur  ma  vie , 
Je  m'acquitte  envers   vous.  Mais,  Meilleurs,  à 

rinftant 
Vous  pa'-Iiez   avec  feu.  Quel  fujet    important 
Pouvait  voMs  divifer?  J'aicru,  du  moins ,  entendre 
Que  l'on  fe  dirputait. 

V  A  L  E  R  E ,  avtc  un  peu  d  embarras. 
Il  eft  vrai. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Puis-je  apprendre 
Sur  quoi  vous  diflertiez  avec  tant  d'intéJrêt  î 

V  A  L  E  R  E. 

Puifqu'il  faut  l'avouer,  vous  en  étiez  l'objet, 

CYDALISE. 
Moi? 

V  A  L  E  R  E. 

Yous.  Cette  chaleur  en  eft  le  témoignage. 

P  2 


228     LES    PHILOSOPHES, 
C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Quoi  donc? 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  je  ne  puis  en  dire  davantage. 
Je  ne  fais  point  louer  en  préfence  des  gens. 
Parlez^,  Meflieurs,  parlez. 

THÉOPHRASTE. 

Tu  permets? 

V  A  L  E  R  E. 

J'y  confens. 
THÉOPHRASTE. 
Dans  les  fiecles  pafTés  on  cherchait  un  génie 
Qu'on  pût  vous  comparer.  Je  citais  Afpafie, 
Et  Monfieur  fe  fâchait  de  la  comparaifon. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  la  trouve  choquante,  &  voici  maraifon. 
Afpafie  autrefois  put  briller  dans  Athene  ; 
Mais  la  Philofophie  y  fleuriffait  à  peine. 
Tous  les  peuples  frappés  de  fon  éclat  nouveau 
Durent  fe  profterner  autour  de  fon  berceau  ; 
Tout  fut  furprife  alors.  Des  talens  ordinaires 
Brillaient  à  peu  de  frais ,  dans  ces  fiecles  vulgaires; 
Mais  de  nos  jours  l'efprit  a  fait  tant  de  progrès  ; 
Il  eft  fi  difficile ,  après  tant  de  fuccès , 
De  fe  mettre  au  niveau  de  ces  hommes  célèbres 
Par  qui  la  barbarie  a  vu  fuir  fes  ténèbres , 
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Que,  je  ne  puis  foufFrir,  fans  me  mettre  en  cour- 
roux , 
Que  l'on  balance  encor  entre  Affrafie  &:  vous. 

(  A  Théophrajîc.  ) 
Comparez  donc  les  tems,  &  voyez  où  vous  êtes. 

THÉOPHRASTE, 
Mais  les  comparaifons  ne  font  jamais  parfaites. 

V   A  L  E  R  E. 
i^^llons  ,  vous  aviez  tort. 

T  H  É  O  P  H  R  A  S  T  E. 

Je  le  fens ,  j'en  rougis» 
C  Y  D  A  L  I  S  E. 

N'allez  pas  là-deflus  demander  mon  avis  ; 
Je  fais  trop  . . . 

V  A  L  E  R  E ,_  avec  un  ton  de  vérité. 

Nous  fa  vous  que  vous  êtes  fublimc. 

DORTIDIUS. 

Ce  font  nos  fentimens;  mais  comme  il  les  exprime! 
Il  fait  tout  embellir. 

CYDALISE,   vivement. 

Ah  !  c'eft  la  vérité. 

V  A  L  E  R  E ,  /r/i  baifant  la  main. 

Vous  me  pardonnez  donc  cette  vivacité  l 

P3 
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C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Je  devrais  le  gronder,  Ton  efprit  me  défarme; 
On  ne  peut  y  tenir ,  &  je  fuis  fous  le  charme.  * 

D  O  R  T  I  D  I  U  S. 

Perfonne  ne  fait  mieux  fe  rendre  intérefTanr. 

V  A  L  E  R  E,  a  Dorndius. 

Je  vois  que  le  génie  eft  toujours  indulgent. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Monfieur  Dortidius ,  dit-on  quelques  nouvelles  > 

D  O  R  T  I  D  I  U  S. 

Je  ne  m'occupe  point  des  P  ois ,  de  leurs  que'-elles  : 
Que  me  fait  le  fucccs  d'un  (iegc  ou  d'un  combat  l 
Je  laifTe  à  nos  oififs  ces  affaires  d'Etat. 
Je  m'embarrafTe  peu  du  pays  que  j'habite , 
Le  véritable  Sage  eft  un  Cofmopolite. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
On  tient  à  la  Patrie ,  &  c'eft  le  feul  lien  é . . 

DORTIDIUS. 
'  Fi  donc  !  c'eft  fe  borner  que  d'être  citoyen. 
Loin  de  ces  grands  revers  qui  défolent  le  Monde, 
Le  Sage  vit  chez  lui  dans  une  paix  profonde  ; 
Il  détourne  les  yeux  de  ces  objets  d'horreur  ; 


*  Voyez  te  Fils  Naturel  page  i68  :  je  m'écriai  prcf- 
que  fans  le  vouloir ,  il  «fi  fous  le  charmt. 
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Il  eft  fon  feul  Monarque  &  fon  Légiflateur. 
Rien  ne  peut  altérer  le  bonheur  de  fon  être  : 
C'eft  aux  Grands  à  calmer  les  troubles  qu'ils  font 

naître. 

THÉOPHRASTE. 
II  voit  en  philofophe ,  &  c'eft  voir  comme  il  faut. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

On  ne  trouve  jamais  fon  efprit  en  défaut, 

V  A  L  E  R  E. 

Madame,  il  a  raifon.  L'efprit  philofophjque 
Ne  doit  point  déroger  jufqq'à  la  politique. 
Ces  guerres ,  ces  traités ,  tous  ces  riens  importans, 
S'enfoncent  par  degrés  dans  Tabîme  des  tems. 
Tout  cela  difparaît  au  flambeau  du  génie  , 
.  Et  fi  Ton  peut  parler  fans  fauffe  modeftie , 
Excepté  vous ,  &  nous ,  je  ne  découvre  rien 
Qui  puiffe  être  l'objet  d'un  honnête  entretien. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Oui ,  véritablement ,  ce  font-là  des  miferes. 

THÉOPHRASTE. 

Qu'il  faut  abandonner  à  des  efpriîs  vulgaires. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Je  n'appellerai  pas  de  votre  autorité. 

A  propos ,  parle-t-on  de  quelque  nouveauté  ? 
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V  A  L  E  R  E. 
Nous  n'en  protégeons  qii\ine. 

CYDALISE. 

Un  chef-d'œuvre ,  fans  doute? 

V  A  L  E  R  E. 

Ceft  une  découverte  >  une  nouvelle  route , 
Que  l'un  de  nous ,  Madame ,  entreprend  de  tracer  ; 
Un  genre  oii  le  génie  a  de  quoi  s'exerçen 

CYDALISE. 

Une  Tragédie? 

V  A  L  E  R  E. 

'  Oui ,  purement  domeftique ,  * 

Comme  nous  les  voulons. 

CYDALISE. 

Je  craindrais  la  critique  ; 
Contre  les  nouveautés  elle  a  toujours  raifon  ; 
Et  le  Public 

V  A  L  E  R  E. 

Vraiment ,  il  décide  en  oifon  ; 
Nous  favons  bien  cela  :  mais  nous  ferons  la  guerre. 

CYDALISE. 

Je  ne  fais,  le  vieux  goût  tient  encore  au  Parterre. 

;  yoyez  les  Entretien*  à  la  fuite  du  Fils  Naturel 


COMÉDIE.  233 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  rifquons ,  il  eft  vrai ,  furtout  les  premiers 

jours  : 
Mais  nous  ferons  un  bruit  à  rendre  les  gens  fourds. 
Nous  avons  des  amis ,  qui  de  loges  en  loges. 
Vont  crier  au  miracle,  &  forcer  les  éloges  ; 
N'avons-nous  pas  d''ailleurs  le  fuccès  des  Soupes  ? 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Oui  ;  je  n'y  fongeais  pas,  &  vous  me  détrompez. 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  avons  tant  de  gens  qui  pour  nous  fe  dé- 
vouent , 
Tantde  petits  Auteurs  qui  par  orgueil  nous  louent, 
Que  je  fuis  affurë  qu'avec  un  peu  d'encens , 
Nous  leur  ferions  à  tous  abjurer  le  bon  fens. 

THÉOPHRASTE,  riant. 
Ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  c'eft  la  vérité  pure. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  non ,  fans  plaifanter ,  j'en  ferais  la  gageure. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Et  ce  chef-d'œuvre  enfin  l'attendrons-nous  long- 
tems  1 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  fommes  occupés  de  foins  plus  importans. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
Quoi  donc  t 
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V  A  L  E  R  E. 

Certain  Auteur  dans  une  Comédie 
Veut ,  dit-on ,  nous  jouer. 

CYDALISE. 

L'entreprife  eft  hardie,  ^^ 
D  O  R  T  I  D  I  U  S ,  avec  feu. 

Nous  jouer!  Mais  vraiment,  c'eft  un  crime  d'état. 
Nous  jouer! 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  faurons  parer  cet  attentat, 
CYDALISE. 
Ah  !  le  Public  entier. . . 

PORTIDIUS. 

Nous  pourrions  nous  méprendre , 
Nous  l'avons  mal  mené  ,  s'il  allait  nous  le  rendre, 

CYDALISE. 
Les  Magiftrats  en  corps  élèveraient  la  voix. 

THÉOPHRASTE. 
Nous  nous  fommes  brouillés  avec  ces  gens  de  loix. 

CYDALISE. 
Mais  la  Cour... 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  prendra  jamais  notre  querelle  ; 
Nous  en  avons  agi  leftement  avec  elle. 
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D  O  R  T  I  D  I  U  S. 
Vous  verrez  qu'il  faudra  dire  un  mot  à  TAuteur. 

THEOPHRASTE. 
Oui,  du  moins  on  pourrait  elFayer  s'il  a  peur, 
y  A  L  E  R  E. 

Le  pis  aller,  Meilleurs ,'  c'eft  d'attendre  l'orage. 
Jufques-là ,  diffamons  &  l'Auieur  &  l'ouvrage  ; 
Armons  la  main  des  fots  pour  nous  venger  de  lui; 
Portons  des  coups  plus    lûrs  en  nous  fervant 

d'autrui. 
,Ne  peut-on  pas  gagner  des  A6l:?urs,  des  A6lrices? 
Nous  aurons  un  parti  jufquci  dans  les  co  jliffes. 
Il  faut  de  la  Cabale  exciter  les  rumeurs , 
Nous  montrer  ,  même  en  loge,  aux  yeux  des 

fpeâateurs. 
Je  connais  le  Public ,  nous  n'avons  qu'à  paraître  : 
Il  nous   craint. 

CYDALISE. 

C'eft  bien  dit  :  qui  le  brave  eft  fon  maître. 
Mais  notre  Colporteur  tarde  bien  à  venir. 
Il  devrait  être  ici  :  qui  peut  le  retenir  ? 

D  O  R  T  I  D  I  U  S. 

Peut-être  eft-il  là  bas. 

CYDALISE. 

C'eft  ce  que  je  foupçonne. 
Holà  !  quelqu'un. 
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SCENE    V. 

UN   LAQUAIS  ;  CYDALISE  ,  LES 
PHILOSOPHES. 

LE      LAQUAIS. 

iViAdame  ? 

CYDALISE. 

II  n'eft  venu  perfonne 
Pour  des  Livres  ? 

LE    LAQUAIS. 

Perfonne. 
CYDALISE,  avec  un  mouvement  d'inquiétude^ 

Un  ordre  clandeftin 
L'aurait-il  fait  faifir  > . . .  Appeliez  Valentin. 

L  E    L  A  Q  U  A  I  S. 
Madame ,  il  eft  fort  mal ,  &  l'on  craint  pour  fa  vie. 

DORTIDIUS. 
Tant  mieux!  c'eft  un  fujet  pour  notre  anatomic* 

CYDALISE. 
Mais  eft-il  donc  fi  mal  ? 

L  E    L  A  Q  U  A  I  S. 

Il  eft  défefpéré. 
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Madame ,  &  je  le  tiens  pour  un  homme  enterré. 
D  O  R  T  I  D  I  U  S, 

le  pauvre  Valentin  !  c'eft  un  garçon  que  j'aime, 
Et  qu'il  me  tarde  bien  de  diflequer  moi-même. 

(  A  Cydalife.  ) 
Mais  vous  deviez ,  je  crois ,  commencer  votre 

cours , 
Madame;  cependant  vous  différez  toujours. 

G  Y  D  A  L  I  S  E. 

de  projet ,  de  ma  part,  n'était  qu'uq  pur  caprice... 

LE    LAQUAIS. 

Voici  k  Colporteur. 

(  Il  fort,  ) 

SCENE    VI. 

M,  PROPICE,   CYDALISE, 
LES    PHILOSOPHES. 

CYDALISE. 


E 


Ntrez,  Monfieur  Propice. 
Avez-vous  du  nouveau  ? 

M.    PROPICE. 

Je  ne  couis pas  après , 
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Madame,  \vez-vous  lu  les  Bijoux  indifcrcts  t 
Ceft  une  gaillardife  aflez  philofophique , 
Du  moins  à  ce  qu'on  dit. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

L'idée  en  eft  comique , 
Mais  cela  n'eft  plus  neuf. 

M.    PROPICE. 

Cela  fe  vend  toujours. 
C  Y  D  A  L  I  S  E. 

PafTons. 

M.    PROPICE. 

Connaiflez-vous  la  Lettre,  fur  les  fourds? 
CYDALISE. 
L'Auteur  m'en  fit  préfent. 

DORTIDIUS. 

Tout  fon  mérite  y  brille. 
M.    P  R  O  P  I  C  E. 
Vous  ne  voudriez  pas  du  Père  de  famille  ? 
Cela  n'eft  pas  trop  bon. 

D  O  R  T  I  D  I  U  S ,  ironiquement. 

Vous  vous  y  connaiflez. 
M.    PROPICE. 
Mais  le  Public  le  dit ,  &  je  l'en  crois  aflez. 
Pour  le    Livre   des  Mœurs  y  je  me  fouvicns, 
*       Madame, 
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De  vous  l'avoir  vendu. 

(  //  lit  les  titres.  ) 

Réflexions  fur  tAme. 

CYDALISE. 

Voyons.  Je  le  connais.  Eft-ce  tout  ? 

M.    P  R  O  P  I   C  E. 

Vraiment,  non. 
L'interprétation  de  la  Nature, 

CYDALISE. 

Bon. 

.  C'cft  un  Livre  excellent  ! 

DORTIDIUS. 
Sublime  ! 
THÉOPHRASTE. 

NécefTaire  ! 
CYDALISE. 
Je  le  garde;  quelqu'un  m'a  pris  mon  exemplaire. 

M.    PROPICE. 
Ceci ,  c'eft  le  Difcoursfur  l'inégalité, 

CYDALISE,  le  prenant. 

Ah  !  je  vais  le  relire  avec  avidité. 

Quel  efl  cet  autre  écrit...  là...  que  je  vois  en  tête  l 

M.    P  R  O  P  I  C  Ê. 

Madame,  ce  n'efl  rien;  c'eft  l6  Petit  Prophète, 
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CYDALISE. 

Ah  !  ah  !  Je  m'en  fouviens  ;  il  eft  très-amufant. 

M.     P  R  O  P  1  C  E. 

Oui,  c'eft  un  badinage  infiniment  plaifant. 
N'attendez-vous  plus  rien  de  mon  petit  fervice  ? 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Non.  Je  retiens  ceci.  Bonjour,  Monfieur  Propice. 

S  c  E  N  E     VIL 

CYDALISE,    LES    PHILOSOPHES. 

C  y  D  A  L  I  S  E. 

xVh  !  Je  relirai  donc  mon  Livre  favorî. 

V  A  L  E  RE. 
Quoi  >  rincgalité'i  C'eft  bien  le  mien  auflî. 

THÉOPHRASTE. 
Ce  Livre  eft  un  tréfor  ;  il  réduit  tous  les  hommes 
Au  rang  des  animaux,  &  c'eft  ce  que  nous  fommes. 
L'homme  s'eft  fait  efclave  en  fe  donnant  des  loix. 
Et  tout  n'irait  que  mieux  s'il  vivait  dans  les  bois. 

CYDALISE. 

Pour  moi ,  je  goûterais  une  volupté  pure 
A  nous  voir  cous  rentrer  dans  l'état  de  Nature. 

THÉOPHRASTE. 
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THÉOPHRASTE. 

Les  efprits  dans  l'erreur  font  encor  trop  plongé?, 

Et  l'on  eft  retenu  par  tant  de  préjugés  ; 

Il  ell  tant  de  favans  qui  n'en  ont  pas  l'étoffe  !.,. 

CYDALISE. 
Mais ,  que  nous  veut  Marton  ? 


SCENE     VIII. 

MARTON , CYDALISË, 
LES    PHILOSOPHES. 

MARTON. 

IVl  Adame  ,  un  Philofophe 
Demande  à  vous  parler. 

CYDALISË. 

Il  fe  nomme  ? 

MARTON. 

Crifpin. 

CYDALISË. 

Le  nom  eft  fingulier. 

DORTIDIUS. 

Oui ,  parbleu  l 
Tome  IL  Q 
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C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Mais  enfin  , 
Les  noms  ne  prouvent  rien  :  ah  !  Ciel  !  quelle  fur- 
prife  l 


S  C  E  N  E    I  X. 

CRISPIN  ,    CYDALISE  ,  LES  PHI- 
LOSOPHES, MARTON. 

CRISPIN,   allant  à  quatre  pattes. 

IVl  Adame  ,  elle  n'a  rien  dont  je  me  formalife. 
Je  ne  me  règle  plus  fur  les  opinions , 
Et  c'eft-là  Pheureux  fruit  de  mes  réflexions. 
Pour  la  Philofophie  un  goût  à  qui  tout  cède 
M'a  fait  choifir  exprès  l'état  de  quadrupède  ; 
Sur  ces  quatre  pilliers  mon  corps  fe  foutient 

mieux , 
Et  je  vois  moins  de  fots  qui  me  blefTent  les  yeux. 

CYDALISE,  a  Valere. 
Il  eft  original  du  moins  dans  fon  fyftême, 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  il  eft  fort  plaifant. 

MARTON. 

Moi ,  je  fens  que  je  l'aime. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

En  nous  civilifant ,  nous  avons  tout  perdu ,, 
La  fanté  ,  le  bonheur ,  &  même  la  vertu. 
Je  me  renferme  donc  dans  la  vie  animale  ; 
Vous  voyez  ma  cuifine,  elle  eft  fimple  &  frugale.* 
On  ne  peut,  il  eft  vrai ,  fe  contenter  à  moins  ; 
Mais  j'ai  fû  m'enrichir  en  perdant  des  befoins. 
La  fortune  autrefois  me  paraiffait  injufle  ; 
Et  je  fuis  devenu  plus  heureux ,  plus  robufte 
Que  tous  ces  Courtifans  dans  le  luxe  amollis  , 
Dont  les  femmes  enfin  connaiflènt  tout  le  prix. 
Prévenu  de  l'accueil  que  vous  faites  aux  Sages , 
Madame ,  je  venais  vous  rendre  mes  hommages , 
Inviter  ces  Meflieurs ,  peut-être ,  à  m'imiter  ; 
Du  moins ,  fi  mon  exemple  a  de  quoi  les  tenter. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Savez- vous  qu'on  démêle,  à  travers  fa  folie. 
De  l'efprit  > 

D  O  R  T  I  D  I  U  S. 

Mais  beaucoup. 
M  A  R  T  O  N. 

Je  dirais  du  génie , 
Et  jamais  Philofophe  à  ce  point  ne  m'a  plu. 


^  Il  tire  une  Laitue  de  fa  poche. 
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THÉOPHRASTE. 

C'eft  ce  que  nous  cherchions  ;  un  homme  con- 
vaincu 
Qui  plein  de  fon  fyftême ,  &  bravant  la  critique, 
Aux  fpéculations  veut  joindre  la  pratique. 

CYDALISE. 

Dans  le  fond ,  ce  ferait  un  homme  à  refpeéler. 
Mais  par  les  préjugés  on  fe  fent  arrêter. 

C  R  I  S  P  I  N.* 

Ma  téfolution  peut  vous  fembler  bizarre. 
CYDALISE. 

Vous  donnez ,  à  vrai  dire ,  un  exemple  bien  rare  ; 
Mais  votre  empreffement  ne  peut  qu'être  flatteur, 
Vous  êtes  Philofophe ,  &  même  à  la  rigueur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  me  fuis  interdit  de  confulter  les  modes , 
J'ai  cru  que  des  habits  devaient  être  commodes, 
Etriende  plus.  Encordansun  climat  bien  chaud... 

THÉOPHRASTE. 
On  juge  ici,  Monfieur ,  l'homme  par  ce  qu'il  vaut , 
Et  non  par  les  habits. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  penfer  en  vrai  Sage. 

CYDALISE. 

Mais  qui  peut  nous  venir  >. 
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SCENE    X. 

M.  CARONDAS,  CYDALISE, 
LES  PHILOSOPHES,  CRIS- 
PIN,  MARTON. 

M.  CARONDA  S,  fixant  beaucoup  Crlfpln , 
&  marquant  de  V embarras, 

J  'Ai  rempli  mon  mefTage , 
Madame....  &  le  Notaire...  arrive  en  un  moment. 

CYDALISE. 
Qu'avez-vous  > 

M.    CARONDAS,    montrant  Crifpïn  qui 
fc  cache  un  peu  derrière  Cydalife, 

Quel  eft  donc  cet  animal  plaifant? 
fc  Y  D  A  L  I  S  E. 
C'èft  un  grand  Philofophe ,  il  fera  de  la  fête. 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  vérité . . .  Madame  ... 

M.    CARONDAS,  à  Valere. 

Ah!  là  maudite  bête! 
Nous  fommes  découverts. 

Q3 
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V  A  L  E  R  E. 

Êh  !  comment  ? 

M.     C  A  R  O  N  D  A  S. 

C'efl  Crifpin  , 
Le  valet  de  Damîs. 

CRIS  PIN, /tf  relevant. 

Éh  !  bui ,  Monfieur  Frontin  ; 
Parlez  haut  ;  oui ,  c'eft  lui. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Quel  efl:  donc  ce  myftere  ? 

CRISPIN,  en  montrant  Valere  à  Cydalife. 

Le  valet  de  Monfieur  eft  votre  Secrétaire , 

Et  je  me  fuis  fervi  de  ce  déguifement , 

Pour  remettre  en  vos  mams  un  billet  important? 

(  Montrant  Monfieur  Carondas.  ) 

Surpris  chez  ce  fripon. 

CYDALISE,  ouvrant  le  hlllet. 

Je  connais  l'Ecriture  i 
(  A  Vakrc.  ) 

C'eft  la  vôtre ,  Monfieur. 

CRISPIN. 

Lifez ,  je  vous  conjure. 
VALERE,  aux  Philofophes. 
Ah  !  nous  fommes  perdus  ! 
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C  Y  D  A  L I S  E ,  Ut  haut  y  mais  d'une  voix 
altérée ,  ^  qui  s  affaiblit  peu-à-peu. 

»  Je  te  renvoyé ,  mon  cher  Frontin  ,  ce  rç- 
»  cueil  d'impertinences  que  Cydalife  appelle  fon 
î>  Livre.  Continue  de  flatter  cette  folle,  à  qui 
»  ton  nom  favant  en  impofe.  Théophrafte ,  & 
»  Dortidius  viennent  de  me  communiquer  un 
»  projet  excellent  qui  achèvera  de  lui  touf- 
»  ner  la  tête  ,  &  pour  lequel  tu  nous  feras 
»  néceflaire.  Ses  ridicules ,  fes  travers ,  fes. . . . 
C  R  I  S  P  I  N. 

Elle  baifle  la  voix  , 
Et  n'ira  pas  plus  loin  ,  à  ce  que  je  prévois, 

M.    CARONDAS. 

Ah  !  traître  de  Crifpin  ! 

DORTIDIUS,  à   Valere. 

L'aventure  eft  fâcheufe , 
Mais  nous  y  fommes  faits. 

VALERE,  bas. 

Quelle  difgrace  afFreufe  ! 
Que  lui  dire  ?  Sortons. 

C  y  D  A  L  I  S  E. 

Lifez ,  Monfieur ,  lifez  ; 
Et  juftifiez-vous  après ,  fi  vous  l'ofez. 
De  vos  fédudHons  j'étais  donc  la  viftime  ! 
Et  mes  yeux  font  ouverts  furie  bord  de  l'aBîme! 

Q  4 
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Que  vous  avais-je  fait  pour  me  traiter  ainfi  î 
Allez ,  &  de  vos  jours  ne  parailTez  ici. 
Votre  confufion  fufïit  à  ma  vengeance. 
Ingrats  !  d'autres  peut-être  auront  moins  d'induî* 

gence. 
C'eft  le  dernier  efpoir  de  mon  cœur  outragé^ 
Partez. 

V  A  L  E  R  E,  furieux. 
Ah  !  malheureux  ! 
M.    C  A  R  O  N  D  A  S. 

Voilà  notre  congés 
(  Ilsfortent) 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Les  cruels ,  à  quel  point  ils  m'avaient  prévenue  \ 

SCENE    DERNIERE. 

DAMIS  ,    ROSALIE  ,  CYDALISE  > 
MARTON,  CRISPIN. 

CYDALISE, 

V  Enez,  Damis,  venez  ;  je  fens  que  votre  vuQ 
Me  rappelle  l'excès  de  mon  aveuglement. 

DAMIS. 
Les  voilà  démafquési  l'erreur  n'a  qu'un  momenti 
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Ils  font  afTez  punis  de  n'être  plus  à  craindre , 
Et  ce  n'eft  plus  à  vous ,  Madame,  de  vous  plaindre. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

A  ces  hommes  pervers  j'avais  facrifié 

Les  devoirs  les  plus  faints ,  &  même  l'amitié. 

Vous  êtes  bien  vengé.  Ma  chère  Rofalie , 

Je  reconnais  mes  torts  :  que  ton  cœur  les  oublie. 

Je  les  répare  tous  en  te  donnant  Damis, 

D  A  M  I  S\ 

Vous  trouverez  en  moi  les  fentimcns  d'un  fils, 

ROSALIE. 

Tous  mes  vœux  font  remplis  ;  le  Ciel  me  rend 
ma  mère, 

C  R  I  S  P  I  N, 
Moi ,  j'époufe  Marton  pour  terminer  l'affaire, 
M  A  R  T  O  N,  ^zz  public. 

Des  Sages  de  nos  jours  nous  diftinguons  les  traits  : 
Nous  démaf(]^uons  les  faux ,  &  refpedons  les  vrais» 

Fin  du  troijîcme  &  dernier  Acic^ 
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■"    ■  ' '  ■■     I        ■■       ■   ■  ■  ■         ■■■■■>    II.»..  ,  Il      ■!■    ■    — — —1— — — ^M^ 

EXAMEN 

DE    LA    COMÉDIE 

JDJE.3  :p:}bœijjsq:p:bcjelSo 

i  Eu  de  perfonnes  ont  envifagé  cette  Comé- 
die fous  un  rapport  qui  la  caraâérife  parti- 
culièrement ,  &  qui  confifte  dans  une  diffi- 
culté vaincue  ,  dont  on  fe  rappelle  peu  d'e- 
xemples. 

On  n'a  gueres  entrepris  de  faire  rire  fur  la 
Scène ,  aux  dépens  de  quelque  perfonnage  » 
fans  le  dégrader ,  en  quelque  forte ,  aux  yeux 
ài^%  fpedateurs ,  en  lui  prêtant ,  ou  des  idées 
ridicules  auxquelles  il  attache  une  importance 
comique ,  ou  une  manière  de  s'exprimer  tri- 
viale &  rifible ,  ou  bien ,  enfin  ,  en  lui  fup- 
pofant  une  crédulité  fans  bornes  ,  &  qui  le 
fait  donner  dans  tous  les  pièges  qu'on  veut 
lui  tendre.  Ce  font  à -peu -près  là  toutes  les 
fources  du  ridicule  :  aufîi  le  divin  Molière 
s'eft-il  fervi  de  tous  ces  moyens  dans  la  Co- 
médie des  Femmes  Savantes.  Trijfotin  &  Va- 
dius  difent  &  font  beaucoup  de  fottifes.    On 
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s'extafie  fur  le  mot  Amarante  ;  on  s'épuife  en 
commentaires  fur  le  quoi  qiCon  die^  &  fur  la 
réflexion  ridiculement  platte  que  fait  Trijfotin 
en  voyant  tomber  un  Laquais  : 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

le  Sonnet  &  le  Madrigal  font  deux  chefs- 
d'œuvre  d'impertinence.  Le  comique  abonde  ; 
mais  auffi  l'Auteur  a-t-il  recours  à  toutes  les 
manières  de  charger  fes  perfonnages  ;  il  les 
livre  à  la  rifée  du  peuple  même  ,  capable  de 
fentir  toutes  les  balourdifes  qu'il  leur  prête. 

L'Auteur  des  Philofophes ^  au  contraire,  ne 
pouvait  dégrader  les  fiens  ,  fans  les  rendre  mé- 
connaiffables.  Il  fallait  à  la  fois  les  repréfenter 
comme  ridicules,  &  leur  conferver  de  l'efprit, 
des  connaiflances ,  même ,  &  ce  ton  faftueux  , 
împofant ,  élevé  ,  qu'ils  ont  pris  dans  le  monde 
&  dans  leurs  ouvrages.  Il  fallait  attacher  du 
comique  à  des  idées  nouvelles  au  Théâtre , 
telles  que  les  fentimens  philo fophiques  de 
Cydalife  pour  fa.  fille,  ceux  de  Vakre  fur  l'in- 
térêt perfonnel  ;  enfin  il  fallait  peindre  par  l'ac- 
tion l'embarras  d'une  femme  favante  qui  veut 
écrire,  dans  l'abfence  de  celui  qui  l'afTifte  or- 
dinairement dans  fes  produftions  :  voilà  ce  qui 
rendait ,  peut-être ,  ce  fujet  un  des  plus  diffi- 
ciles qui  eût  jamais  été  traité  fur  la  Scène. 
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Eh  !  que  Ton  ne  dife  pas  que  le  Mlfanthropc 
&  le  Méchant  fant  deux  caraderes  qui  font 
rire ,  fans  le  mélange  de  cette  charge  qu'il  cft 
d'ufage  de  donner  aux  perfonnages  que  l'on 
veut  rendre  comiques.  L'intention  de  Molière, 
ni  de  AI;  Greffet ,  n^a  pas  été  de  jetter  du  ridicule 
fur  CCS  deux  perfonnages.  Cléon  eft  un  homme 
agréable  &  dangereux  ;  Alccjîc  eft  un  caraélere 
outré  ,  mais  refpedable.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
font  dégradés  pour  devenir  plaifans ,  au  lieu 
que  le  deflfein  de  l'Auteur  des  Philofophes  était 
de  rendre  véritablement  ridicules  les  perfon- 
nages qu'il  a  introduits  fur  la  Scène,  défaire 
rire  à  leurs  dépens,  &  il  y  a  réufli,  fans  al- 
térer la  forte;^  de  dignité  dont  ils  fe  prévalent , 
&  fans  les  rapprocher  du  peuple  par  aucune 
plaifanterie  qui  fût  au-deffous  de  fon  fujet. 

Ceux  qui  auront  pefé  cette  difficulté,  &  fait 
attention  au  genre  dans  lequel  l'Auteur  a  écrit 
ne  feront  point  étonnés  qu'il  n'ait  pas  donné 
à  fa  Pièce  plus  d'étendue ,  &  qu'il  ne  l'ait  pas 
portée  à  la  mefure  des  cinq  A  des.  Il  ne  pou- 
yait  fe  difïîmuler  la  fenfation  vive  que  fon  ou- 
vrage allait  produire ,  l'efprit  de  parti  d'ua 
grand  nombre  de  fes  fpeéiateurs ,  &  fi  fa  Pièce 
eût  été  plus  forte  d'intrigue ,  s'il  eût  donné  au 
PubUc  le  tems  de  refpirer ,  il  eft  conftant  qu'il 
n'avait  plus  de  fuççès  à  prétendre,  A  peine  eut^ 
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on  écouté  ce  qui  eût  fervi  à  préparer  ^  à  fonder, 
à  lier  les  événemens.  En  un  mot,  on  eut  af- 
feâé  de  trouver  faible  tout  ce  qui  n'eut  pas 
été  faillie,  trait,  Epigrainnie,  &  la  mauvaife 
volonté  eût  faifi  avidement  le  premier  prétexte 
qui  fe  fût  offert  de  troubler  la  repréfentation , 
&  d'anéantir  l'effet  de  l'ouvrage. 

L'Auteur  révèle  aujourd'hui  fon  fecret.  Ce 
fut  celui  d'Ariflophane  dans  la  Comédie  des 
Nuées,  &  dans  la  plupart  de,fes  pièces. 

Ce  grand  Poète  s'occupoit  faiblement  de  fa 
fable ,  bien  moins  elfentielle  ,  en  effet ,  dans 
les  jeux  de  Thalie ,  qui  ne  doit  jamais  fortir 
de  la  claffe  des  événemens  communs,  &  qui 
a  toujours  raifon  lorfqu'elle  a  fait  rire,  que 
dans  les  preftiges  de  Melpomene ,  qui  ne  peut 
întéreffer  que  par  la  régularité ,  l'importance 
&  la  majefté  de  fon  adion.  On  voit  même 
qu'il  affeélait  de  mafquer  fon  but  par  les  ti- 
tres bifarres  &  indéterminés  *  qu'il  donnait  à 
prefque  toutes  fes  Comédies.  Au  moyen  de 
cette  précaution,  les  furprifes  qu'il  ménageoit 
à  {es  Speâateurs ,  n'en  devenaient  que  plus 
piquantes ,  &  il  déconcertait ,  en  même-tems , 
la  malignité  de  fes  ennemis ,  qui  ne  pouvaient 


*  On  en  peut  juger  par  ces  titres  mêmes  :  Les  Nuées  , 
les  Gucpes ,  les  Grenouilles ,  &c, 
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hazarder   contre  Çts  pièces  des  critiques  pré- 
maturées ,  ni  lui  reprocher  d'avoir  mal  rem- 
pli un  objet ,   que  lui-même  avait  eu  l'art  de 
ne  point  annoncer. 

Cette  adrefle  d'Ariftophane  confiftoit,  fur- 
tout  ,  à  laifTer  fur  lui  le  moins  de  prife  qu'il 
pouvait  à  fes  Cenfeurs.  Sûr  de  la  richeflë  de 
fon  exécution,  du  feu  dé  fes  détails,  &  des 
fcenes  vives  &  brillantes  qu'il  favoit  amener 
dans  fa  fable ,  de  quelque  manière  qu'elle  fût 
conduite  ,  il  négligeait  tout  ce  qui  aurait  pu 
le  gêner  dans  fa  marche  ,  &  rallentir  l'effet 
de  ces  faillies  fortement  comiques ,  qui  n'ap- 
partenaient qu'à  lui  feul ,  &  que  depuis  on 
n'a  retrouvées  que  dans   Molière. 

Ce  qu'il  regardait  comme  important ,  &  ce 
qui  eft  véritablement  le  plus  grand  mérite  de 
la  Comédie,  c'était  de  peindre  fes  carafteres 
avec  affez  de  vérité ,  pour  que  la  charge  théâ- 
trale, dont  il  abufait  quelquefois,  ne  pût  en 
altérer  la  relfemblance.  Voilà  ce  que  l'Auteur 
a  tâché  d'imiter,  &  le  nom  d'Ariftophane  que 
fes  ennemis  mêmes  lui  ont  donné ,  prouve 
qu'ils  ont  été  forcés  de  reconnaître  qu'en  effet 
il  avait  fli  s'approcher  de  fon  modèle. 

Une  des  fingularités,  non  moins  remarqua- 
ble de  fa  Comédie  ,  mais  dont  on  ne  connaît 
pas  d'exemple,    c'eft  la  hardieffe  qu'il  eut  de 
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fe  produire  lui-même ,  en  quelque  façon ,  fur 
la  fcene ,  *  &  de  prédire  tous  les  Libelles  qu'on 
ne  manquerait  pas  de  répandre  contre  lui.  Il 
cft  bien  étonnant  qu'il  ne  fe  foit  trompé  fur 
aucun  point ,  &  que  fes  ennemis  n'ayent  pas 
eu  quelque  pudeur  de  fe  fervir  du  canevas  qu'il 
leur  avait,  pour  ainfi-dire  ,  tracé.  Il  avait  dit 
que  l'on  fe  comparerait  à  Socrate  **  ;  que  l'on 
rappellerait  par  conféquent  les  Nuées  d'Arifto- 
phane;  que  l'on  diffamerait  &  Vouvrage  &  V Au- 
teur ,  &  c'eft  précifément  ce  qui  arriva.  On 
n'écrivit  rien  de  plus,  ni  de  moins  :  cela  feul 
prouverait  combien  il  avait  rencontré  jufte  dans 
la  reffemblance  qu'il  s'était  propofé  de  donner 
à  fes  portraits. 

Qu'il  lui  foit  permis,  après  avoir  laiffé  fi 
long-tems  le  champ  libre  à  la  calomnie,  de 
tirer  de  la  foule  des  ouvrages  qui  parurent  alors 
pour  &  contre  lui ,  quelques  Réflexions  *  *  *  qui 
furent  imprimées  dans  le  tems  fur  fa  Comé- 
die, &  qui  termineront  cet  Examen. 

»  Il  eft  aifé  de  voir  que  M.   PalilTot  a  été 

*  Aâe  3.  Scène  4. 

*•  Afte  a.  Scène  première,  &c. 

***  Elles  font  tirées  d'un  ouvrage  intitulé  :  Réponfc 
aux  différens  écrits  publiés  contre  la  Comédie  des  Philo' 
fophes  ,  par  M.  de  la  Marche  Courmont ,  Officier  Fran- 
çais, mort  depuis  quelques  années  dans  l'Inde  ,  où  il 
était  chargé  des  ordres  du  Roi. 
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3)  plus  modéré  dans  fes  expreflîons  qu'Ariflo* 
3»  phane  &  Molière.  S'il  a  cru,  comme  eux, 
»  pouvoir  prononcer  fur  le  Théâtre  ce  mot 
»  facré  de  Philofophie ,  il  n'a  point  traité  les 
3)  Philofophes  de  pieds-plats,  de  gredlns  ,  de 
»  voleurs,  &c, 

»  Ariftophane  n'héiîte  point  à  peindre  So* 
5j  crate  volant  des  manteaux.  M.  Carondas  , 
7>  dira-t-on ,  vole  bien  la  boëte  de  Valere  ; 
»  mais  Carondas  n'eft  point  un  Philofbphe. 
»  Ceft  une  efpece  de  Valet,  qui  autrefois  à 
3)  étudié  ;  qui ,  métamorphofé  en  pédant ,  tire 
-Si  une  conclufion  toute  naturelle  du  fyftéme 
3>  de  fon  maître  qui  ne  vole  point ,  lui  ;  mais 
»  qui  a  des  opinions  dont  il  ferait  facile  d'à- 
j>  bufer  dans  la  pratique.  Cette  aftion  de  C^- 
»  rondas  eft  un  trait  de  génie.  Combien  d'ar- 
»  gumens  n'eut-il  pas  fallu  entaffer  pour  dé- 
»  montrer  les  fuites  dangéreufes  d'un  fyftéme 
yi  aufïi  féduifant  que  celui  qui  ramené  toutes 
3)  les  aâions  des  hommes  à  l'intérêt  perfonnel  ! 
30  M.  Paliffot  les  indique  toutes  par  le  feul 
7>  gefte  d'un  de  fes  perfonnages. 

»  M.  TrLjfotin ,  dans  les  Femmes  favantes  , 
»  n'eft  pas  peint  avec  des  couleurs  plus  adou- 
»  cies,  que  Valere  &  Dortidius,  dans  les  Phi- 
»  lofophes.  Dans  cette  dernière  pièce ,  Valere 
»  n'eft  coupable  que  de  flatter  la  folie  d'une 

,,  femme 
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S)  femme  dont  il  veut  éponfer  la  fille  par  ia- 
»  térêt.  J'avoue  que  ce  manège  fuppofe  de 
i»  la  fan  (fêté  ;  mais  combien  cette  faufleté, 
»  fous  le  nom  de  politique ,  n'eft-elle  pas 
»  commune  dans  la  fociété  !  Molière  a  mis 
»  Trljfotin  dans  une  fîtuation  plus  odieufe.  Il 
»  a  été  informé ,  par  la  propre  bouche  d'Herî' 
»  riette,  de  toute  l'horreur  qu'elle  a  pour  lui^ 
y>  elle  le  menace  même ,  (i  elle  devient  foi» 
»  époufe,  du  fort  qu'il  mérite.  Il  paffe  fur 
»  tout.  C'eft  un  tyran  qwi  ne  connaît  de  loi 
»  que  la  force  &  l'intérêt  ,  un  lâche ,  un  in- 
>»  grat ,  qui  abandonne  ,  au  premier  revers , 
»  une  femme  qui  venait  de  lui  offrir  fa  for- 
»  tune.  Le  caraâere  de  Valerc  ne  comporte 
5»  ni  cette  dureté ,  ni  cette  baffeffe.  Il  dit  bien , 
»  il  efl  vrai ,  que  ,  fans  Pefpoir  d'époufer 
»  Rofalie ,  il  eût ,  depuis  longtems ,  renoncé 
»  à  la  fociété  de  Cydalife  qui  l'ennuie  ;  mais 
»  l'eût-il  abandonnée  dans  le  malheur,  après 
»  tout  ce  qu'il  favait  que  cette  femme  crédule 
»  voulait  faire  pour  \\xO.  M.  Paliflot  nous  le 
»  laiffe  du  moins  ignorer.  Vadiiis  eft  un  co- 
»  quin  en  a£lion ,  qui  a  recours  à  des  Lettres 
»  Anonymes  pour  perdre  un  de  Çqs  amis ,  dans 
»  une  maifon  dont  celui-ci  lui  a  donné  l'entrée*. 

*  Notez  ,  à   l'avantage  d«  l'Autçur  raodexne  ,   que 
Tom&  II,  X  R 
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»  Je  ne  juftifierai  point  la  Scène  de  la  dif- 
»  pute  des  Philofophes  de  quelque  reflem- 
»  blance  avec  celle  de  Trljfotin  &  de  Vadius. 
»  Je  dirai  feulement  que,  dans  la  Pièce  nou- 
»  velle ,  cette  Scène  me  paraît  plus  adroite , 
S)  plus  ferrée;  que  Trijfotin  eft  obligé  de  fe 
3>  déclarer  brufquement  l'Auteur  du  Sonnet, 
»  au  lieu  qu'une  mauvaife  honte  empêche  Dor- 
»  tidius  de  s'avouer  le  père  du  Difcours  fur 
»  les  devoirs  des  Rois ,  &  que  Valere  le  devine 
»  au  ton  férieux  avec  lequel  il  prend  la  dé- 
»  fenfe  de  cet  ouvrage.  J'ajouterai  qu'enfin 
»  M.  PalifTot  fentant  la  reflemblance  s'ap- 
»  procher,  l'a  évitée  en  terminant  la  difpute 
3)  par  ce  vers  fi  heureux  qu'il  met  dans  la  bou- 
»  che  de  Théophrajîe  : 

Meffieurs ,  n'imitons  pas  les  pédans  de  Molière*' 

»  Dans  les  Philofophes ,  l'arrivée  de  Cydalifc 
y>  rend  la  Scène  plus  théâtrale.  Cette  entrée 
39  met  les  caraéteres  des  perfonnages  dans  tout 
»  leur  jour.  On  voit  quel  art  ces  féduâeurs  em- 
>  ploient  pour  fiibjuguer  Cydalifc ,  qui  de  fon 


Trîjjotin  &  Vadius  étaient  deux  perfonnages  réels ,  re- 
connus du  tems  de  Molière  ,  &  que  celui  de  Valere  , 
dans  la  Comédie  des  Philyfpphçs  j  n'a  pas  même  occar 
fionné  unç  applicativn» 
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»  Coté  montre  le  fonds  inépuifable  de  fa  cré- 
»  dulité 

»  La  quêreiïe  de  Trljjotin  &  de  Vadlm  fe 
ft  pafle  en  préfence  de  Philaminte ,  chofe  peu 
»  décente ,  furtout  félon  les  mœurs  du  tenus 
»  de  Molière  )  qui  ne  permettaient  pas  une 
»  fcene  d'injures  dans  l'appartement  d'une  fem* 
j>  me  honnête.  Philaminte  &  les  autres  Ac- 
»  teurs  pâtiflent  pendant  cette  Scène  à  laquelle 
s>  ils  ne  prennent  aucune  part ,  &  que  l'on  fe 
1»  met  un  peu  tard  en  devoir  d'appaifer.  D'ail- 
»  leurs  cette  Scène  eft  entièrement  épifodique  ; 
»  elle  ne  tient  à  rien  ;  elle  ne  produit  rien  , 
>î  non  plus  que  le  reflentiment  &  la  Lettre 
»  Anonyme  de   Vadius, 

»  La  difpute  des  Philofophes  eft  bien  au* 
Y»  trement  liée  au  fujet;  elle  eft  d'un  plus 
»  grand  intérêt.  On  voit  le  parti  prêt  à  fe  di* 
»  vifer ,  &  à  faire  tout  manquer  par  cette  di- 
»  vifton.  Cydalifc  >  ou  du  moins  fes  ouvra- 
»  ges ,  font  le  principal  objet  de  la  difpute  : 
»  le  fpeftâteur  craint  qu'elle  ne  l'ait  entendue  ; 
»  qu'éclairée  fur  la  manière  dont  ces  Meftieurs- 
)î  là  trompent,  elle  ne  rompe  le  mariage  de 
»  Valerc  ,  &  que  la  pièce  ne  finiffe  brufque- 
»  ment.  L'embarras  oii  l'arrivée  de  Cydalifc 
»  jette  les  Philofophes,  Tadrefte  avec  laquelle 
»  ils  fe  tirent  de  ce  pas  gliftant ,  produifent 
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»  une  Scène  admirable;  le  dénouement  qu'on 
3»  avait  entrevu  s'éloigne,  &  la  pièce  fe  fou- 
»  tient  encore  pendant  fix  Scènes. 

»  Le  rôle  d€  Propice ,  on  en  convient ,  eft 
•a  épifodique;  mais  ne  tient-il  pas  au  fond  du 
»  fujet  plus  qu'on  ne  penfe?  Ce  Colporteur 
»  ne  femble-t-il  pas  amené  pour  déprimer  les 
»  talens  des  Philofophes ,  non  feulement  aux 
»  yeux  du  Public ,  mais  même  à  ceux  de  Cy- 
»  dalife'y  en  un  mot,  pour  donner  atteinte  à 
»  l'empire  qu'ils  fe  font  établi  fur  fon  efprit 
»  par  leur  réputation  ufurpée? 

»  De  cette  Scène,  neuve  au  Théâtre,  & 
»  qui  eft  un  excellent  canevas  de  critique,  il 
»  fort  une  (îtuation  vraiment  comique,  celle 
»  de  Dortidii/s ,  qui  voit  tous  fes  ouvrages 
»  critiqués  par  un  vil  Colporteur ,  dont  les 
»  décidons  font  cependant  d'un  grand  poids, 
»  puifqu'il  ne  fe  donne  que  comme  l'écho  de 
»  la  voix  publique.  Cette  (ituation  adroite  cft 
»  une  fuite  de  la  difpute,  &  fait  à  peu  près 
»  la  même  imprelfion  fur  le  fpe£lateur.  On 
»  craint  encore  que  le  fenfible,  l'orgueilleux, 
»  le  bouillant  Dortidius ,  qui  prend  la  défenfe 
»  de  tous  les  livres  qui  font  de  lui  ,  &  qu'il 
»  n'ofe  avouer,  ne  rompe  enfin  la  glace,  dût- 
»  il  par  quelque  imprudence  éclairer  Cydalije. 
»  Ce  prétendu   Philofophe,   que   fon   amour 
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»  propre  met  à  la  torture ,  eft  un  tableau  biea 
»  choifî  &  bien  peint.  Dès  que  Cydalifc  a  paru , 
»  Dortidius  s'eft  couvert  du  manteau  de  la  Phi- 
»  lofophie  &  du  ftoïcifrae  ;  mais  ee  manteau 
y)  devient  peu  à  peu  une  draperie  légère ,  à  trar 
»  vers  laquelle  on  apperçoit  le  nud  *. 

55  Dans  la  Comédie  de  Molière ,  Philamlnte 
»  eft  une  femme  qui  fe  croit  en  état  de  juger  ; 
»  mais  qui  n'a  jamais  écrit  ;  qui  a  quelques 
»  connaifTances  dont  elle  fait  un  ufage  ridicule ,. 
»  &  dont  le  fort  eft  la  Grammaire. 

y>  Cydalifc  a  la  fureur  de  fe  croire  Auteur; 
»  mais  fa  folie  eft  la  Métaphyfique ,  la  Morale  ^ 
»  6c  même  la  Politique.  Phiîamintc  n'efl  que 
»  ridicule ,  Cydallfe  eft  pervertie  par  des  fyftê- 
55  mes  pernicieux,  qui  lui  font  étouffer  les 
»  fentimens  les  plus  tendres  de  la  Nature  >• 
55  qu'elle  ne  prend  plus  que  pour  des  préjugés. 
55  Phiîamintc  eft  une  femme  fans  génie  ,  qui  ne" 
»  s'occupe  que  de  mots;  Cydalifc  a  de  l'efprit; 
55  mais  elle  en  veut  trop  avoir;  elle  prétend  au 
55  génie;  enfin  elle  croit  avoir  fait  un  Livre» 
»  &  ce  Livre  eft  l'ame  de  toute  la  pièce. 

»  Trijfotin  eft  un  pédant ,  un  poëte  ridicuÊé 

*  Cette  Scène  du  Colporteur  prépare  d'ailleurs ,  avec 
aflez  d'adreffe  ,  l'arrivée  de  Cri/pin  ,  en  portant  la  con- 
verfation  fur  le  Livre  de  MInégaliti  des  Cêndhions*. 
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»  &  décrié  ;  Vaîere.  eft  un  Philofophe  en  re-* 
a»  putation,  un  homme  du  monde  qui  donne 
»  le  ton;  il  eft  le  chef  d'un  parti  floriflant;  il 
»  a  fubjugué  le  Public  ;  il  a  tourné  refprit  de 
»  Cydalifc  en  la  remplifTant  de  fes  fyftêmçs  ; 
»  quelles  oppofitions! 

»  Un  reproche  flatteur  que  l'on  a  fait  à  M, 
»  Paliflbt ,  ç'eft  d'avoir  brufqué  le  dénoûmenc 
»  d-e  fa  pièce.  Ce  reproche  femble  venir  du 
V  plaifir  même  qu'elle  a  fait.  J'ai  entendu  dire 
3>  que  Cydalife  pafTait  trop  rapidement  de  l'extrê-- 
»  me  confiance ,  au  parti  de  bannir  les  Philofo-î 
»  phes  de  fa  fociété  ;  mais  ce  paflage  rapide  de 
»  l'afFeâion  à  la  haine  &  au  mépris,  lorfque  nos 
»  yeux  fe  font  ouverts  fur  le  compte  de  ceux 
»  qui  nous  ont  abufés ,  eft  dans  la  nature  ,  & 
»  plus  il  eft  fubit ,  plus  il  eft  dans  l'ordre  dçs 
.»  paffions, 

»  Cedénoûment,  d'ailleurs,  n'eft  point  auflî 
»  brufque  qu'on  voulait  le  croire.  Il  eft  préparé , 
»  annoncé  dès  la  première  Scène  du  troifieme 
»  Aâ:e.  On  l'attend  dès  que  l'on  voit  paraître 
-a  Crifpin  ;  on  fait  que  ce  Valet  s'eft  propofé 
»  de  détromper  Cydalife  ;  on  fait  qu'il  eft  por-* 
»  teur  de  la  Lettre  interceptée  qui  doit  pro-» 
»  duire  cet  effet.  Ce  dénoûment  ne  tombe  donc 
»  pas  des  nues ,  &  n'eft  donc  point  aufti  pué-. 
»  rile  (  qu'on  me  permette  cette  expreflion  ) 
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»  que  celui  des  Femmes  Savantes  ;  que  ces  deux 
»  Lettres  fabriquées  dont  perfonne  ne  faurait 
»  être  la  dupe.  Il  eft  encore  plus  moral.  Mo- 
»  liere  ménage  à  Trijfotin  Phonneur  de  la  re- 
»  traite ,  ce  qui  eft  un  peu  contre  le  but  de 
»  la  Comédie.  Les  deux  perfonnages  odieux 
»  ne  font  point  punis.  Il  n'arrive  rien  à  Va- 
y*  diiis  de  fa  Lettre  Anonyme,  &  l'ingrat  & 
»  lâche  Triffoùn  n'a  que  le  défagrément  d'a- 
»  voir  refufë  un  mariage  qui  lui  aurait  été 
»  avantageux,  malheur  qui  arrive  à  beaucoup 
»  d'honnêtes  gens  :  le  dénoûment  àQs  Philos 
»  fophes  eft  certainement  plus  complet. 

»  J'ai  indiqué  &  difcuté  tous  les  points  de 
,,  reffemblance  dont  la  Critique  a  pu  s'armer 
y,  contre  cette  Comédie.  Qu'il  me  foit  permis  à 
„  préfent,  de  demander  aux  Cenfeurs  à  quoi 
„  ils  peuvent  aflimiler  les  Scènes  neuves  qui 
„  font  dans  cette  pièce?  Celle  de  Cydalife  & 
„  de  Rofalie  au  premier  A£te  ;  celle  de  Carondas 
„  &  de  Valerè  au  fécond  ;  celle  de  Cydalife 
„  avec  les  Philofophes  aflemblés  ;  celle  de  Pro- 
^  pice  &  de  Crifpin,  Scènes  dont  aucun  Théâ- 
„  tre  ne  fournit  d'exemples,  &  que  le  Public 
„  a  fi  bien  reçues  que  les  principaux  vers  en 
„  ont  pafTé  en  proverbe  y  &  ont  déjà  fourni  le 
^^  fujet  de  cent  gravures, 

V  Je  pourrais  convenir  de  quelques  défauts 
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„  échappés  à  l'Auteur  de  cette  Comédie  ;  mais 
„  je  n'ai  entrepris  ni  un  éloge ,  ni  une  critique. 
„  J'ai  cru  devoir  détruire  de  faulTes  imputa- 
„  tions,  &  )'ai  penfé  que  l'on  pouvait,  fans 
„  fe  déclarer  en  faveur  d'aucun  parti ,  prendre 
„  la  défenfe  de  la  vérité,  &  celle  d'un  homme 
„  alTez  courageux  pour  avoir  tenté  d'affranchir 
^,  la  République  des  Lettres  du  joug  qu'elle 
„  était  prête  à  fubir  :  d'un  homme  affez  phi- 
^  lofophe  pour  avoir  attaqué  des  principes 
j,  contraires  aux  mœurs  &  à  l'harmonie  de  la 
,y  fociété.  ^ 

L'Auteur  ne  pouvait  a^noir  un  commentateur 
qui  fit  plus  d'honneur  à  fa  Pièce.  Il  n'ajoutera 
qu'un  mot  à  ces  Réflexions  ,  fans  doute  trop 
flatteufes.  C'eft  qu'en  travaillant  un  fujet  du 
tems ,  il  a  tâché  par  un  ftyle  vigoureux  &  cor- 
reâ:  de  franchir  les  bornes  du  tems.  II  ne  s'eft 
point  occupé  des  petits  détails ,  des  petites  fu~ 
perfides  ,  qui  ne  donnent  ù  tant  d'ouvrages 
qu'une  vie  momentanée.  Il  n'y  a  pas  dans  fa 
Pièce  vingt  vers  Vaudevilles ,  c'eft-à-dire  ,  de 
ces  vers  qui  pourraient  exiger  une  note  au  bas 
des  pages  ;  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre 
dans  les  Femmes  Savantes  y  &  même  dans  les 
louées  d'Ariflophane ,  qui  fait  fans  ceffe  quel- 
q[ue  allufion ,  foit  à  des  vers  d'Euripide  ,  foie 
à  quelques  ufages  de  fon  fiecle ,  qui  deviennent 
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autant  d'énigmes  pour  la  plupart  des  leâeurs. 
Auffi  la  Comédie  des  Pkilofophes  n'a-t-elle  pas 
été  moins  accueillie  chez  les  Etrangers  qu'à 
Paris  même.  Il  eft  peut-être  vrai ,  qu'en  em- 
ployant des  couleurs  moins  fortes,  l'Auteur  fe 
fût  concilié ,  pour  le  moment ,  un  plus  grand 
nombre  de  fufFrages  ;  mais  il  a  vu  que  fon  fujet 
ne  devait  pas  moins  appartenir  à  la  poftérité, 
qu'à  fon  fiecle ,  &  fans  être  retenu  par  ce  qu'il 
pouvait  prévoir  &  craindre ,  il  a  eu  le  courage 
d'envifager  l'avenir ,  en  cherchant  à  défabufer  la 
Nation. 

Ceux  qui  ont  eu  la  baffefïe  d'imprimer  que 
l'Auteur  n'avait  fait  fa  Comédie  que  pour  de 
l'argent ,  ignoraient  fans  doute  ,  qu'il  avait  fait 
préfent  au  Comédien  Préville  des  honoraires  de 
la  repréfentation.  Il  eft  vrai  que  Préville  lui- 
même  a  paru  ne  s'en  pas  fouvcnir  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  foit  un  excellent  Crifpin. 


UHOMME 

DANGEREUX, 

COMÉDIE. 

PAR  L'AUTEUR  DE  LA  COMÉDIE 
DES    PHILOSOPHES, 
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S^mper  ego  audltortantùm,  nun^uamquc  reponam^ 
Vcxatus  totics  ? 

JUVENAE. 
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Rédigé  d'après  quelques  Lettres  de  P Auteur,  & 
d^autres  Mémoires  qui  leur  ont  été  adrejfés 
de  Paris. 


JLi  A  repréfentation  3e  cette  Comédie  eût  été 
un  des  événemens  -les  plus  finguliers  de  l'an- 
née 1770.  Le  projet  de  l'auteur  n'avait  eu 
d'exemple  dans  les  faftes  littéraires  d'aucune 
Nation, 

Pope  chez  les  Anglais^  Boileau  &  Molière 
parmi  nous ,  s'étaient  attiré ,  par  la  liberté  cou- 
rageufe  avec  laquelle  ils  avaient  vengé  le  goût , 
la  raifon  &  les  mœurs ,  une  aflez  grande  quan- 
tité d'ennemis ,  pour  ofer  eux-mêmes  ce  qu'a- 
vait entrepris  l'auteur  de  cette  pièce  ;  mais  l'idée 
ne  leur  en  vint  pas. 

Placé  à-peu-près  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  que  ces  hommes  de  génie  (  auxquels  pour- 
tant il  eft  bien  loin  de  fe  comparer  )  ayant  indif- 
pofé  contre  lui  tous  les  écrivains  médiocres  par 
fon  poëme  de  la  Dunciade ,  &  tous  les  charla- 
tans de  philofophie  par  fa  comédie  des  Philo- 
ifophes  ,  M.  PalifTot,  fuffifamment  pourvu  de 
cette  efpece  d'ennemis  dont  la  haine  honore , 
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avait  conçu  îe  ptojet  de  mettre  à  pfofît  îêitr 
animofité  même ,  &  de  la  faire  fervir  à  fa  gloire* 
Il  compofa,  dans  le  plus  grand  fecret,  la  pièce 
^ont  nous  parlons ,  &  il  en  traça  le  principal 
caradere  d'après  l'idée  injurieufe  que  ces  Mef* 
fieurs  ont  cru  donner  de  fa  perfonne  dans  une 
foule  de  Libelles  calomnieux.  Il  eut  foin  de  faire 
répandre  enfuite  que  cette  pièce  étai:  une  fatyre 
langlante  contre  lui ,  &  qu'il  en  était  très-vive- 
ment affedé.  A  cette  nouvelle ,  la  joie  fut  inex- 
primable. *  Ils  fe  propoferent  tous  d'applaudir 
cette  Comédie ,  avec  d'autant  plus  de  chaleur 
qu'ils  la  regardaient  comme  une  vengeance  pouf 
leur  amour  propre  ;  &  que  d'ailleurs  ,  ils  avaient 
fouvent  repréfenté ,  dans  leurs  petites  brochures 
clandeftines ,  cet  écrivain  célèbre  comme  un  hom- 
me très-noir  &  très-dangef eux. 

On  imagine  aifément  quelle  eût  été  leur  fur- 
prife  &  leur  confufion ,  lorfqu'enfin  M.  Palilfot 
eût  avoué  ce  même  ouvrage,  &  qu'il  eût  re- 
poufle  fur  eux  l'ignominie  qui  devait  en  réfulter. 
Ce  moment  allait  devenir  pour  le  public  l'époque 


•  Un  de  nos  plus  impertinens  beaux-efprits  ,  &  l'un 
de  ceux  dont  l'auteur  a  le  moins  ménagé  la  vanité  dans 
jfa  Dunciade ,  s'écria  dans  un  accès  d'enthoufiafme  bizarre 
qui  efl  devenu  familier  à  cçs  Meffieurs  :  il  y  a  donc  en» 
J^n  une  honnête  homme  l 


DES    ÉDITEURS.      271 

-d'une  Comédie  plus  piquante  encore  que  la  pièce 
même,  &  pouvait  produire  en  faveur  du  goût 
ia  révolution  la  plus  avantageufe. 

M.  Paliffot  avait  dirigé  toutes  fes  vues  du  côté 
de  cette  révolution  devenue  néceflaire.  Non-feu- 
lement il  s'était  propofé  pour  modèle  cet  ancien 
genre  comique ,  fi  regretté  de  la  nation ,  &  qui 
■ïi'eft  abandonné  aujourd'hui  que  faute  de  talens 
&  de  proteéteurs  ;  mais  il  avait  choifî  l'époque  la 
plus  convenable  &  la  plus  heureufe  pour  tâcher 
de  remettre  en  faveur  ce  même  genre ,  par  qui 
la  fcene  françaife  n'a  point  encore  de  rivale. 

Une  jeune  Dauphine  ,  l'honneur  de  deux  na- 
tions, &  déjà  non  moins  chère  à  la  Cour  de 
Verfailles  qu'à  celle  de  Vienne ,  venait  d'arriven 
«n  France ,  &  d'intérefler  tous  les  cœurs  par 
les  vertus  &par  les  grâces  qu'elle  a  héritées  de 
fon  augufte  Mère.  Les  fêtes  les  plus  brillantes , 
qui  n'étaient  qu'une  faible  expreflîon  de  la  joie 
publique ,  fe  multipliaient  autour  d'elle.  La  feule 
littérature  n'avait  produit  aucune  nouveauté  digne 
^e  contribuer  à  fes  amufemens  ;  &  c'eft  pour  la 
féconde  fois  que  les  Lettres  éprouvent  à  Paris 
cette  efpece  d'humiliation.  On  fait  que  le  Roî 
de  Dannemarck ,  uniquement  frappé  de  la  gloire 
du  Roi ,  ne  vit  d'ailleurs  ,  en  France ,  aucun 
fpeâacle  digne  de  lui ,  ni  de  la  renommée  de 
la  nation. 
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Cette  difette  des  Arts ,  fi  voifîne  du  fiecle  le 
plus  glorieux  de  notre  hiftoire ,  &  dans  un  tems 
ou  nous  nous  enorgueillirons  fi  faftueufement 
des  prétendus  progrès  de  nos  connaiflances 
affligeait  fenfiblement  l'auteur  de  la  pièce  dont 
•  nous  parlons.  Il  s'était  flatté  ,  du  moins,  de 
donner  à  Madame  la  Dauphine  une  faible  preuve 
de  zèle ,  qu'il  lui  devait ,  peut-être  ^  plus  qu'au- 
cun autre  auteur  français ,  étant  né  Lorrain  ,  & 
toute  fa  famille  ayant  eu  l'honneur  d'être  atta- 
chée au  fervice  de  fa  maifon  Impériale. 

Un  Drame  lugubre  &  fombre  eût  été ,  pour 
le  moins ,  très-déplacé  dans  de  pareilles  circon- 
lîances.  Un  effort  pour  ramener  tous  les  efprics 
vers  la  Comédie  agréable",    f^mblait  convenir 
beaucoup  mieux  à  ces  jours  de  divertiffemens  & 
de  fêtes  ;  &  c'eft  ce  que  l'auteur  s'était  parti- 
culièrement propofé.   Le  projet  fingulier   dont 
nous   avons  rendu  compte ,   n'était ,   dans  fon 
idée ,   qu'un   accefîbire  à  cet  objet  principal  : 
aufîi  fa  pièce ,  travaillée  d'après  les  modèles  de 
l'ancien  genre ,  n'eft  pas  feulement  une  vraie 
Comédie  de  caractère  ;  mais ,  comme  il  fuppo- 
fait  qu'elle  aurait  l'avantage  de  paraître  devant 
Madame  la    Dauphine,  il  s'applaudiflait ,  fur- 
tout,  d'avoir  fait  choix  d'un  fujet  dont  l'utilité 
morale  ne  peut  échapper  à  aucun  Lefleur. 
Cette  pièce  attaque  les  faifeurs  de  Libelles , 

elpcce 
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efpece  d'impofteurs  aftuellement  plus  communs, 
que  ceux  qui  ont  été  livrés  à  un  ridicule  fi  juftc 
dans  le  chef-d'œuvre  de  Molière.  Les  atteintes 
que  des  écrivains  audacieux  ont  ofé  porter  de 
iios  jours  à  la  Religion  des  Bofluet  &  des  Pas- 
cal, ayant  rendu  la  véritable  piété  plus  rare 
qu'elle  ne  Tétait  dans  l'autre  fiecle,  on  a  vu 
néceflairement  diminuer  le  nombre  de  ceux 
qui  abufaient  de  fon  extérieur  refpeâ:able  pour 
marquer  leurs  vices.  Mais  fi  en  détruifant  tout 
le  bien  que  produifait ,  d'ailleurs ,  dans  l'Etac 
une  religion  fainte  &  épurée ,  les  faux  philofo- 
pïies  ont ,  en  effet ,  contribué  à  purger  la  natioa 
de  quelques  monftres ,  ils  n'ont  fait  qu'augmen- 
ter la  -foule  ,  non  moins  dangereufe  ,  des  im- 
pofteurs  de  fociété  ;  &  ce  font  ces  nouveaux 
Tartuffes ,  ces  hypocrites  de  mœurs  que  M.  Pa- 
liffot  avait  entrepris  de  démafquer  dans  fa  Co- 
médie 

La  fureur  avec  laquelle  fes  ennemis ,  ne  le 
foupçonnant  point  d'être  l'auteur  de  cette  piè- 
ce ,  commençaient  à  lui  en  appliquer  le  prin- 
cipal pcrfonnage  ,  le  triomphe  qu'ils  fe  prépa- 
raient par  avance ,  n'était  pour  lui  qu'une  con- 
viâ:ion  de  plus ,  qu'il  avait  parfaitement  faifii 
le  caradere  de  ces  mêmes  ennemis.  En  effet, 
cbmme  il  ne  s'eft  permis  de  fa  vie  aucun  écrit 
anonyme  ,  &  furtout  aucun  libelle ,  &  qu'au 
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contraire  ces  Meflicurs  en  ont  fait  de  très-vio* 
lens  contre  lui ,  *  &  contre  des  particuliers 
infiniment  plus  recommandables ,  il  était  bien 
fur  de  troubler  leur  petite  jouifTance,  &  de 
les  accabler  d'un  ridicule  ineffaçable  dès  qu'il 
fe  fut  déclaré  l'auteur  de  la  pièce.  L'ignominie 
ferait  retombée  tout  naturellement  fur  ceux 
qui  fe  l'étaient  attirée.  Le  dernier  degré  de 
leur  confufion  eût  été  d'avoir  contribué  à  leur 
propre  honte ,  en  applaudiffant ,  dans  fa  co- 
médie, les  traits  qui  leur  reffemblent  le  plus. 


*  Voyez  dans  le  Libelle  connu  fous  le  titre  des  Fa- 
«étics  Parifiennes  ,  les  Libelles  intitulés  les  Quand ,  les 
Qu'ejl-ce  ,  la  Vifwn.  On  portait  dans  ce  dernier  la  licence 
iufqu'à  outrager  une  femme  du  premier  rang  ,  qui  alors 
était  mourante.  Voyez  les  Epitres  dédicatoires  qui  font 
à  la  tête  d'une  Traduction  du  yéritable  ami ,  &  du  Père 
de  famille  du  célèbre  Goldoni ,  &  l'Epigraphe  infolemr 
ment  indécente  qui  eft  fous  le  frontifpice  du  même  ouvrage. 
Voyez,  dans  l'Encyclopédie,  l'article  Parade  ,  imputé 
faufTement  ,  comme  on  l'a  démontré  ,  à  M.  le  Comte 
de  Treflan.  Toutes  ces  horreurs  ,  &  une  infinité  d'au- 
tres dont  le  public  n'a  pas  befoin  qu'on  lui  rappelle  les 
titres,  -ont  été  imprimées,  à  la  honte  de  leurs  auteurs, 
&  de  ce  fiecle  prétendu  philofophique  ;  mais  il  en  eft 
qui  ,  par  leur  atrocité  ,  font  demeurées  manufcritcs. 
Telle  eft  une  parodie  audacieufe  d'une  des  plus  belles 
Scènes  de  la  Tragédie  de  Cinna.  Et  ces  MefTieurs  ofent 
fe  plaindre  !  Et  ils  ont  des  partifans  &  des  vengeurs  ! 
Et  oh  leur  épargne  même  le  ridicule  l 
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&  qu'ils  n'auraient  attribués  à  l'auteur  que 
parce  qu'ils  ont  eu  l'audace  de  le  peindre , 
d'après  eux-mêmes,  dans  leurs  libelles  calom- 
nieux. Il  eft  évident  qu'ils  ne  fe  feraient  ja- 
mais relevés  de  cet  excès  de  ridicule,  mais 
des  circonftances  imprévues  les  en  ont  ga- 
rantis. 

M.  PalifTot  avait  confié  fon  fecret  à  Mon- 
fîeur  le  Maréchal  de  Richelieu ,  qui  avait  jugé 
la  pièce  digne  de  toute  fa  faveur ,  &  qui  vou. 
lut  bien  la  faire  paffer  lui-même  aux  Comé- 
diens ,  comme  un  ouvrage  <ju'on  lui  avait 
adreffé  de  Bordeaux.  Elle  fut  reçue  avec  ap- 
plaudiflement ,  apprife  ,  répétée  ,  &  annoncée 
dans  les  petites  affiches  de  Paris.  Elle  devait 
être  jouée  le  Samedi  1 6  Juin ,  &  toutes  les  pla- 
ces du  fpeâ:acle  avaient  été  retenues  avec  un 
cmpreflement  dont  on  n'avait  pas  vu  d'exem- 
ple depuis  la  Comédie  des  Philofophes.  Mais 
quelques  afteurs ,  à  la  leélure  &  aux  répéti- 
tions ,  avaient  cru  reconnaître  le  ftyle  &  la 
manière  de  M.  Paliflbt.  En  vain  ce  dernier , 
pour  mieux  cacher  fon  fecret,  avait  apporté 
à  Paris  le  poème  de  la  Dunciade  entièrement 
corrigé,  augmenté  de  (èpt  chants ,  &  terminé 
par  des  mémoiies  très-curieux  fur  notre  litté- 
rature depuis  François  premier ,  jufqu'à  nos 
jours  :  en  vain  le  bruit  qu'excitait  cet  ouvTa- 
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ge ,  fans  modèle  encore  dans  notre  langue , 
faifoit-il  une  diverfion  très-utile  aux  vues  de 
Fauteur  ,  &  très-propre  à  détourner  les  foup- 
çons  qui  commençaient  à  naître,  &  qui  lui 
attribuaient  la  pièce  nouvelle  ;  ces  foupçons 
mêmes  allarmerent  &  la  fe6i:e  des  faux  philo- 
fophes  ,  &  tout  le  vulgaire  du  Parnafle.  Ces 
deux  partis  glacés  de  crainte  ,  mais  éclairés 
par  la  haine ,  fe  réunirent ,  &  vinrent  à  bout , 
par  leurs  clameurs  ,  d'infpirer  de  l'inquiétude 
au  Magiftrat.  Il  eft  des  momens  oii  la  pru- 
dence, la  fagefle  ,  la  juftice  même  font  for- 
cées de  plier  fous  l'audace  &  la  témérité. 
Louis  XIV.  quoique  proteftcur  de  Molière , 
avait  lui-même  été  obligé  de  céder  aux  im- 
portunités  des  détracteurs  du  Tartuffe.  La  pièce 
de  M.  Paîiffot  eut  le  fort  de  cet  immortel 
ouvrage ,  &  fut  arrêtée  le  jour  même  oii  elle 
devait  être  repréfentée.  On  employa  contre 
elle  les  mêmes  objeélions  *  ,  les  mêmes  ma- 
nœuvres ;  &  fi  quelque  Comédie  pouvait  être 
comparable  au  Tartuffe ,  les  annales  du  théâtre 
ne  fourniraient  pas  deux  événemens  plus  fem- 
blables  ;  mais  l'auteur  efl  vivement  pénétré  du 
tort  que  lui  ont  fait  fes  ennemis ,  en  aifmii-» 


*  On  les  verra  en  nature ,  avec  les  réponfes  de  l'au- 
teur, dans  le  volume  des  Mélanges* 
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îant  ainfi  fa  fortune  à  celle  de  Molière.  Il  fe 
flatte  feulement  que  les  perfonnes  impartiales 
voudront  bien ,  en  comparant  les  faits ,  ne  pas 
comparer  les  ouvrages.  Dans  la  décadence  oii 
nous  fommes  ,  on  ne  doit  plus  s'attendre  à 
ces  produâions  vigoureufes  qui  caraâérifaient 
un  fiecle  de  gloire  &  de  génie. 

Ce  nouvel  exemple  d'une  pièce  perfécutée 
par  une  cabale  puiffante  ,  prouve  combien  il 
eft  dangereux  ,  dans  tous  les  tems,  d'atta- 
quer les  vices  trop  accrédités;  &,  félon  toute 
apparence ,  il  fera  regardé  comme  le  der- 
nier coup  porté  à  la  liberté  d'écrire  des  Co- 
médies. 

On  foumet  au  public  cet  ouvrage  dénué  de 
l'illufion  des  fuccès  du  théâtre.  On  a  mis  en  no- 
tes le  petit  nombre  de  traits  que  l'auteur  y 
avait  répandus  pour  fervir  d'amorce  à  la  ma- 
lignité de  fes  ennemis ,  &  qui  deviennent  inu- 
tiles ,  dans  le  texte ,  aujourd'hui  que  fon  fe- 
cret  eft  divulgué.  On  verra  qu'il  avait  pris  la 
peine  de  mettre  en  vers  quelques-unes  des  in- 
jures qu'on  lui  a  dites  dans  plufieurs  libelles , 
&  qu'il  les  méprife  affez  pour  ne  les  avoir 
point  affaiblies. 

La  poftérité  jugera  cet  ouvrage  d'après  le 
plan  fidèle  que  nous  venons  d'en  expofer.  Elle 
n'aurait  fçu  que  par  récit  l'a£lion  fmguliere  & 

s  3 


278  AVIS  DES  ÉDITEURS, 
plaifante  qui  fe  ferait  pafTée  à  Paris ,  &  le  ta- 
bleau que  nous  la  mettons  à  portée  de  s'en 
faire  ,  eft  exad^ement  pour  elle  celui  que  le 
public  de  nos  jours  aurait  eu  fous  les  yeux. 
L'auteur  feul  a  perdu  l'un  des  plus  beaux  mo- 
niens  de  fa  vie  ;  & ,  à  l'égard  du  projet  qu'il 
avait  eu,  il  ne  peut  jouir ,  en  quelque  forte, 
que  d'une  gloire  pofthume.  Mais  ce  qu'il  de- 
fire  que  l'on  remarque,  furtout,  dans  fa  Co- 
médie ,  c'eft  qu'elle  ne  contient  rien  qui  puiffe 
bleffer  ni  direétemenr ,  ni  indirectement  ,  les 
joix,  la  religion  &  les  mœurs,  &  que  pour- 
tant il  a  femblé  convenable  de  la  défendre , 
&  de  facrifier  le  bien  qu'elle  pouvait  faire,  à 
la  crainte  des  rumeurs  que  la  repréfentarion 
paraiffait  devoir  exciter.  La  fmgularité  de  cet 
événement  augmente  encor  lorfqu'on  vient  à 
penfer  qu'il  a  eu  lieu  dans  le  même  tems  où 
la  fageffe  &  la  vigilance  des  Magiftrats  ne  peu- 
vent qu'à  peine  arrêter  le  torrent  des  écrits  li- 
cencieux &  abominables  qui  fe  reproduifent 
tous  les  jours.  Cette  réflexion  juftifie  un  mot  de 
l'auteur  qui  nous  eft  parvenu ,  &  qui  nous  a 
paru  plein  de  fens  &  d'énergie.  »  Le  fiecle 
»  paffé  (difait-il  à  un  des  hommes  les  plus 
»  dignes  d'entendre  la  vérité  )  était  un  fiecle 
»  de  liberté  fans  licence  :  celui-ci  eft  un  fie- 
»  cle  de  licence  fans  liberté.  » 
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A 

UN  MAGISTRAT. 

Monsieur, 

V  Oici  la  dernière  fois  que  je  prendrai  la  li-*^ 
berté  de  vous  parler  de  ma  Comédie.  Je  fais 
combien  vos  momens  font  précieux  ;  mais  Louis 
XIV.  permettait  à  Molière  de  lui  donner  tous 
les  éclairciffemens  qui  pouvaient  fervir  d'apo* 
logïe  à  la  pièce  du  Tartuffe  ;  & ,  quoique  ce 
prince  eut  crû  devoir  en  défendre  la  repréfen- 
tation  ,  il  daignait  recevoir  les  mémoires  dé 
l'auteur,  &  il  fe  rendit  enfin  aux  raifons  de 
CQt  homme  de  génie ,  parce  qu'il  fut  affez 
grand  pour  croire  qu'il  avait  pu  fe  tromper. 
Je  fuis  loin,  Monfieur,  de  me  comparer  à 
Molière;  mais  je  fuis  dans  l'âge  oii  il  com- 
mença d'écrire.  Je  vis  dans  un  fiecle  oii  les 
grands  talens  font  plus  rares  qu'ils  ne  l'étaient 
dans  le  fien.  La  bonne  comédie ,  furtout  , 
femble  être  abfolument  oubliée ,  quoique  jamais 
elle  n'eût  été  plus  néceflaire  ;  &  dans  le  monde 
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oii  on  la  regrette ,  j'ai  eu  fouvent  l'honneur  d*ê- 
tre  nommé  comme  un  de  ceux  qui  paraif- 
iaîent  avoir  le  plus  de  dirpofitions  pour  en 
TelTufciter  le  genre. 

Voudriez-vous ,  Monfieur,  m'^carter  d'une 
carrière  dans  laquelle  je  ne  pourrais  me  dif- 
tjnguer  fans  honorer  la  nation  t  Non,  vous 
aimez  trop  les  Arts  pour  donner  lieu  à  cette 
idée  ;  mais  n'ayant  pu  m'expliquer  avec  vous 
que  très-imparfaitement  fur  ma  pièce ,  il  n'eil 
pas  lurprenant  qu'elle  vous  ait  fait  naître  quel- 
ques difficultés  que  je  vais  tâcher  de  réfoudre. 

Vous  femblez  craindre ,  Monfieur  (  &  cette 
crainte  eft  très-obligeante  pour  moi  )  que  mon 
fecret  ayant  été  mal  gardé,  je  ne  me  trou-» 
vaflc  aéluellement  compromis  fi  Ton  repréfen- 
tait  cette  Comédie ,  &  qu'une  partie  du  pu- 
blic ne  me  fit  une  application  injurieufe  du  per- 
fonnage  de  l'homme  dangereux. 

Pour  vous  démontrer ,  Monfieur ,  que  votre 
crainte  à  cet  égard  eft  mal  fondée ,  permettez- 
moi  de  fuppofer  feulement  que  vous  ne  me 
regardez  pas  comme  un  fot. 

J'ai  dû  combiner  tous  les  événemens  qui  pou- 
vaient réfulter  de  ma  Comédie,  &  j'avais  le 
plus  grand  intérêt  qu'aucune  des  combinaifons 
poffibles  ne  m'échappât.  C'eft  mon  attention  > 
peut-être ,   à  les  faifu:  toutes ,  qui  rendait  cec 
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ouvrage  véritablement  fingulier.  Vous  allez  voir, 
Monfîeur,  qu'il  fe  conciliait  avec  toutes  les 
fuppofitions  imaginables ,  &  qu'il  n'était  pas 
indigne  de  la  faveur  dont  Monfieur  le  Maréchal 
de  Richelieu  a  bien  voulu  l'honorer. 

Mon  fecrct  parfaitement  gardé ,  la  pièce  pou- 
vait réulîir  ou  tomber.  Si  elle  réulTiflait ,  j'a- 
vais l'avantage  de  donner  le  change  à  tous  mes 
ennemis ,  de  leur  faire  applaudir  avec  fureur 
un  ouvrage  dans  lequel  ils  auraient  affeélé  ma- 
licieufement  de  me  reconnaître.  Leur  haine* 
eût  contribué  à  ma  gloire ,  &  leur  confufioti 
eût  égalé  leur  furprife  ,  lorfque  je  me  ferais 
déclaré  l'auteur  de  ce  même  ouvrage.  Il  eft 
évident)  Monfieur,  que,  dans  cette  fuppofi- 
tion,  tel  eût  été  le  fuccès  fingulier  de  ma  Co- 
médie, fuccès  dont  l'hiftoire  du  Théâtre  ne 
préfente  aucun  modèle. 

Si  la  pièce  fût  tombée,  le  fecret  ayant  été 
parfaitement  gardé  ,  je  pouvais  me  féliciter  pu- 
bliquement de  cette  chute,  &  en  feignant  de 
partager  l'erreur  commune ,  &  de  croire  que 
c'était  riioi  qu'en  effet  on  avait  eu  l'intention  de 
jouer,  je  n'aurais  pas  manqué  de  rire  de  la 
difgrace  de  l'ouvrage  ,  comme  d'une  tentative 
malheureufe  de  la  part  de  mes  ennemis.  Vous 
voyez ,  Monfieur ,  que  l'alternative  était  prel^ 
que  également  à  mon  avantage. 
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Dans  une  autre  fuppofition  ,  celle  ou  mon 
fecret  moins  exadement  gardé  eût  donné  lieu 
à  beaucoup  d'incertitude  dans  l'efprit  du  pu- 
blic ,  je  ne  courais  encore  aucun  danger  d'être 
compromis.  Que  la  moitié  de  Paris  me  crût 
l'auteur  de  la  pièce ,  l'autre  moitié  ne  le  croyant 
pas,  il  n'y  avait  là  qu'une  fcene  très-divertif^ 
fante  par  les  gageures  que  cette  incertitude 
pouvait  occafionner.  En  me  nommant ,  en  ca$ 
de  fuccès ,  je  réuniflais  en  ma  faveur  tous  les 
efprits  non  prévenus,  &  j'affligeais  mes  feuls 
ennemis.  En  cas  de  chute  ,  il  me  fuffifait  de 
ne  point  me  nommer  ,  &  fi  une  partie  du  pu- 
blic eût  toujours  foutenu  que  j'étais  l'auteur 
de  la  pièce  ,  l'autre  partie ,  appuiée  de  mon 
lilence ,  eût  toujours  dit  qu'elle  n'était  pas  de 
moi.  C'était  un  procès  qui  n'eût  jamais  été 
jugé ,  &  qui  ne  pouvait  exciter  que  des  con- 
teftations  purement  amufantes  dans  la  fociété. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  la  dernière  fuppofition  , 
qui  eft  précifément  celle  oii  les  difficultés  m'ont 
amené  ,  eût  été'  d'être  généralement  connu 
pour  l'auteur  de  la  pièce.  Or ,  dans  cette  fijp^ 
pofition,  au  moyen  de  quelques  vers  fuppri- 
més ,  &  de  quelques  autres  ajoutés  (  corrections 
que  je  tenais  toutes  prêtes  )  il  était  encore 
impoffible  que  je  fufTe  un  feul  inftant  com^ 
promis. 
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Qu'eft-ce  que  ma  Comédie  ?  j'ofe  vous  en 
atteftêr  vous-même ,  Monfieur.  C'eft  un  ou- 
vrage utile  &  moral ,  dans  lequel  un  calom- 
niateur ,  un  faifeur  de  libelles ,  un  honmie  qui 
abufe  de  fes  talens  pour  nuire  &  pour  diffa- 
mer ,  fe  trouve  confondu  comme  il  le  mérite. 
C'eft  l'impofteur  de  fociété  couvert  d'ignomi- 
nie ,  comme  l'impofteur  de  Religion  en  eft 
couvert  dans  la  Comédie  du  Tartuffe. 

Il  eft  évident ,  Monfieur ,  qu'on  ne  peut 
ni'appliquér  ce  rôle  exécrable ,  dont  j'ai  11  bien 
fait  fentir  toute  l'atrocité.  Non  -  feulement  je 
n'ai  fait  de  ma  vie  aucun  Libelle ,  mais  on 
en  a  fait  contre  moi  d'infâmes;  je  n'aurais  eu 
befoin  que  d'en  rappeller  le  fouvenir  dans  une 
préface,  &  de  demander  hardiment  qu'on  pro- 
duisît les  miens. 

Oii  font,  Monfieur,  je  ne  dis  pas  les  Li- 
belles que  j'ai  faits  ;  mais  ceux  mêmes  dont 
j'aurais  pu  être  témérairement  foupçonné  ?  La 
notoriété  publique  eft  ici  toute  entière  pour 
moi. 

Je  fais  bien  que  peut-être  on  a  ofé  me 
peindre  à  vous  -  même  comme  un  Ecrivain 
hardi  dont  il  fallait  fe  défier.  Cependant  quel 
fujet  de  méfiance  ai-je  jamais  donné  au  Gou- 
vernement ?  je  défie  à  la  haine  de  produire  le 
moindre  ouvrage  que  j'aye  fait  imprimer  fans 
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avoir  pris  Tattache  des  loix.   Je  me  condamne 
fi  l'on  peut  en  citer  un    feul ,  fut -il  même 
très-innocent. 

Quel  ell  donc  mon  malheur  ,  fi ,  dans  un 
tems  auflî  fertile  en  Ecrits  licencieux,  abus 
contre  lequel  je  me  fuis  toujours  élevé ,  n'ayant 
jamais  pris  de  routes  détournées  ni  clandeftines 
pour  faire  paraître  mes  Ouvrages ,  &  n'ayant 
de  ma  vie  décliné  les  Tribunaux  établis  pour 
la  police  de  la  littérature  ;  quel  eft ,  dis  -  je , 
mon  malheur  fi  des  hommes  artificieux  ,  in- 
juftes ,  &  fufpeéls  eux  -  mêmes  de  licence  , 
viennent  à  bout  de  me  faire  regarder  comme 
un  Ecrivain  de  leur  trempe,  avec  lequel  oa 
doit  fe  tenir  fur  fes  gardes  î 

Daignez  en  convenir ,  Monfieur ,  on  a  tenté 
de  vous  infpirer  ces  fentimens.  D'après  cette 
prévention  ,  vous  avez  lu  &  fait  lire  mon 
ouvrage  avec  une  attention  plus  inquiète  que 
s'il  eût  été  queftion  de  l'ouvrage  d'un  autre. 
Dans  une  pareille  difpofition,  &  n'ayant  pas 
eu  le  loifir  de  m'entendre  y  vous  avez  privé  le 
public  d'une  nouveauté  finguliere ,  &  dont 
l'exemple  ne  fe  retrouvera  peut  -  être  jamais. 
Vous  m'avez  enlevé  l'honneur  de  toutes  ces 
combinaifons  fi  bien  prévues  qui  pouvaient 
me  donner,  même  aux  yeux  de  mes  enne- 
mis, un  cara£lere  capable  de  leur  enimpofer» 
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&:  d'arracher  enfin  leur  propre  fufFrage.  Vous 
m'ôtez  jufqu'à  la  reflburce  de  paraître  à  vifage 
découvert  ,   comme    j'en  aurais  le    noble  or- 
gueil, attendu  qu'un  fuccès  ne  peut  jamais  me 
procurer  une  gloire  médiocre  ,  &  qu'une  chute 
n'eft  qu'un  événement  qui  peut  être  commua 
à  toutes  les  pièces ,  &  bien  moins  cruel  pour 
moi  que  pour  un  autre ,  parce  qu'on  n'ignore 
pas  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  beaucoup  d'en- 
nemis. Vous  arrêtez  ,  Monfleur,  une  pièce  dont 
la  morale  &  l'utilité  font  fenfibles ,  un  ouvrage 
dans  le  genre  que  la  nation  regrette ,  &  qui 
fera  toujours  dans  le  vrai  goût  François.  Vous 
me  découragez ,   vous  anéantiflez  mon  talent 
que  l'on  daignait   citer  toutes  les  fois    qu'on 
parlait  de  la  bonne   Comédie.    Voilà   ce   que 
votre  intention  n'eft  certainement  pas  de  faire , 
&  pourtant  ce  que  vous  faites.   Voilà,  peut- 
être  ,   au  milieu  des    avions  qui  feront  votre 
gloire  ,  &  auxquelles   perfonne   n'a  plus  ap- 
plaudi  que  moi  -  même ,  le  feul  trait  de  ri- 
gueur dont  j'ofe  me  flatter  que  vous  aurez  un 
jour  quelque  regret.   Faut-il  qu'il  tombe  pré- 
cifément  fur  un  de  vos  plus  finceres  admira- 
teurs ,  &  fur  un  homme  qui ,  malgré  fes  en- 
nemis ,  ou  même  à  caufe  d'eux  ,   fera  connu 
de  la   poftérité?   Je  foumets   ces  réflexions  à 
votre  bon  cœur.    C'eft   dans  le  moment  ds 
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l'afflié^ion  la  plus  vive,  &  dans  l'accès  du  dé- 
couragement le  plus  abfolu  ,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire;  mais  je  n'en  ferai  pas 
moins  toute  ma  vie  ,  avec  un  très -profond 
refpe6t 

Monsieur,  &c. 


UHOMME 


DANGEREUX, 


COMÉDIE. 


ttÈtÉt^m^Êmitm 


PERSONNAGES. 

(On  y   a   joint  les  noms   des  aéleurs    qui 
devaient  les  repréfenter.  ) 

ORONTE.  M.  BONNEVAL. 

JULIE  pupille  d'Oronte.  Mlle.  D  o  L  i  G  n  Y* 

VA  LE  RE.  M.  Mole. 

DORANTE.  M.  D'aubervau 
MARTON. 

PASQUIN.  M.  PRéviLLE. 

M.  PAMPHLET.  M.  AuGER. 
Un  laquais  d'Oronte. 

La  Scène  efi  à  Paris  dans  la  maifon  d'Oronte^ 


L'HOMME 


L'HOMME    DANGtEREXJX. 


Le  traître  .' 
Vli  iurcTVi-'à  ce  moment  j'ai  pu.  le  m<  < onuaitrc  .' 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

VA  LE  RE   fiul  écrivant. 

JLi  Heureux  talent ,  morbleu  !  que  celui  de  mé* 

dire  ! 
Le  trait  eft  excellent ,  je  veux  qu'il  en  expire. 
Qui  peut  fe  refufer  aux  charmes  d'un  bon  mot  ? 
Au  plrtifir  d'affliger  l'amour  propre  d'un  for  ? 

//  écrit. 
Vous  <ipprendrez  enfin  ,  mon  cher  monfieur 

Oronte , 
A  diftinguer  les  gens.  Vous  connaîtrefla  honte. 
Tome  //.  T 
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Séduit  par  votre  accueil ,  je  croyais  entrevoir 
Que  fur  vous  le  mérite  avait  quelque  pouvoir , 
Que  vous  faviez  fentir,  honorer  le  génie; 
Et  dans  le  même  inltant  votre  aveugle  manie 
Accueillait  à  mes  yeux  tous  ces  froids  beaux-Ef- 

prits , 
Rebuts  de  la  Province ,  Oracles  de  Paris , 
Tout  cet  obfcur  fatras  d'Ecrits  économiques , 
De  la  France  aujourd'hui  fléaux  épidémiques. 
Parbleu  ,  mon  cher  ami ,  l'on  vous  chanfonnera. 
Vous  prodiguez  l'éloge ,  &  l'on  vous  fifflera. 
//  écrit  Ù  après  un  moment  de  filence. 
Mais  ,  n'eft-ce  point  trahir  mes  projets  fur  Julie  > 
Elle  eft  à   mon  égard  prévenante ,  polie , 
Et  même  à  mes  propos  fou  vent  elle  fourit. 
Peut-être  n'ai- je  fait  qu'amufer  fon  efprit. 
Dorante  plus  heureux  aurait-il  fçu  lui  plaire  ? 
Non.  Raïfonneur  abftrait  &  philofophe  auftere , 
H  a  clû  l'excéder  de  fon  trifte  entretien. 
Que  m'importe  après  tout?  Ceci  me  venge  bien^ 

//  écrit. 
Je  ne  fentis  jamais  la  verve  qui  m^infpire. 
Rien  n'éveille  l'efprit  autant  que  la  fatyre. 
Mais  c'eft  Oronte  ,  6  ciel  l  s'il  m^avait  entendue 
Renfermons  cet  écrit. 
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;        = 
SCENE    IL 

ORONTE,    VALERE. 
V  A  L  E  R  E. 

V  Qus  m'avez  prévenu. 
J'allais  chez  vous ,  Monfieur. 

ORONTE. 

Excufe-nioi ,  Valere , 
De  t'avoir  dérangé ,  parle-moi  fans  myftere , 
Tu  compofàis  ? 

VALERE. 

Moi?  non. 

ORONTE. 

Tu  m'en  fais  un  fecret , 
Mais  j'ai  vu  ce  papier. 

VALERE. 

C'eft  un  (impie  projet. 
Une  mifere. 

ORONTE. 

Quoi?  Chanfon?  Epithalame? 
VALERE  avec  dédain. 
Ah! 

T  2. 
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O  R  O  N  T  E. 

Neferait-ce  pas  plutôt  quelque  Epigramme? 
On  t'accufe ,  entre  nous ,  d'avoir  refprit  malin , 
Et  de  glofer,  par  fois,  aux  dépens  du  prochain. 

V  A  L  E  R  E. 
Prêteriez-vous  l'oreille  à  cette  calomnie  ? 
Sur  quelques  Écrivains  dépourvus  de  génie 
J'ai  pu,  dans  ma  jeunelTe,  &  maltraité  par  eux , 
Décocher  quelques  traits  d'un  ridicule  heureux  ; 
Mais  tous  ces  jeux  d'efprit  n'ont  rien  de  condam- 
nable. 

Dès  qu'un  auteur  ennuie  y  il  eft  afTez  coupable 
Pour  qu'on  puilîe  en  riant  lui  faire  fon  procès. 

O  R  O  N  T  E. 
Il  vaudrait  encor  mieux  laifler  un  fot  en  paix. 

V  A  L  E  R  E. 

Ceft  bien  dit  ;  mais  fouvent  l'exemple  nous  égare. 

Boileau. . . . 

O  R  O  N  T  E. 

Bôileau,  fans  doute ,  eut  un  talent  très-rare , 

On  le  fait;  mais  pourtant  par  un  fâcheux  deftin , 

A  fon  trifte  enjoûment  il  fallait  un  Cotin. 

Eh  1  que  m'importe  à  moi  Magnon  &  la  Morliere,* 


♦  AUufion  à  ces  vers  de  Boileau. 

On  ne  lit  gueres  plus  Rampale  &  Ménardiere. 
Que  Magnon,  du  Souhait,  Corbin  &  la  Morliere. 
An  Poétique ,  Chant  IV, 
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Et  tant  de  plats  auteurs  qu'il  a  mis  en  lumière  ? 
Je  l'en  eftime  moins ,  &   c'eft  un  trifte  lot 
De  ne  pouvoir  briller  qu'à  la  faveur  d'un  fot. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  auriez  intérêt  d'être  un  peu  moins  féverc 

Sur  la  pkifaxiterie  agréable  &  légère. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  palTer  pour  méchant. 

O  R  O  N  T  E. 
Moi! 

V  A  L  E  R  E. 

Vous.  Je  vous  connais  pour  un  cœur  excellent  ; 
Mais  vous  favez  railler  autant  qu'homme  de 

France  , 
Je  vous,  en  avertis. 

O  R  O  N  T  E. 

Tu  te  moques ,  je  peafe; 

V  A  L  E  R  E. 

Non.  Ce  que  vons  difiez  à  l'inftant  fur  Boileau 
Eft  un  trait ,  par  exemple ,  impayable  &  nouveau. 
Je  voudrais  l'avoir  dit. 

O  R  O  N  T  E. 

Ce  n'eft  point  par  critique» 

V  A  L  E  R  E. 

Je  le  crois  :  mais  le  trait  efî  plein  de  fel  attique. 
Oh  I  parbleu ,  vous  avez  l'épigramme  à  la  main  ^ 
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O  R  O  N  T  E. 
Je  ne  m'en  doutais  pas. 

V  A  L  E  R  E. 

Tenez ,  un  mot  divin 
Qui  vous  eft,  une  fois ,  échappé  fur  Dorante , 
Le  perça  jufqu'au  vif. 

O  R  O  N  T  E. 

La  chofe  eft  bien  plaifante  ! 
Je  ne  m'en  fouviens  point. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  j'y  pris  garde ,  moi. 
Audi ,  depuis  ce  tems ,  fans  trop  favoir  pourquoi 
Il  m'attaque  toujours  à  propos  de  fatyre  ; 
Vous  l'avez  vu  fronder  le  talent  de  médire  ; 
Hé  bien ,  tout  cela  n'eft  que  pour  tirer  fur  vous. 

O  R  O  N  T  E. 

Comment  donc  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Il  vous  craint  ;  &  même  il  eft  jaloux 
Du  ton  vif  &  léger ,  du  fel ,  des  traits  de  flammes 
Dont  vous  affaifonnez  toutes  vos  épigrammes. 

O  R  O  N  T  E. 

Ceft  donc  fans  nul  dcffein. 

V  A  L  E  R  E. 

Voilà  le  vrai  talent. 
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Il  s'ignore  lui-même ,  &  n'*eft  que  plus  faillant. 
C'eft  un  inftin6t  qui  porte  à  la  plailknterie , 
Et  qui  n'offenfe  en  rien  la  bonté.  Je  parie 
QuQ.  vous  étiez  bien  loin  de  foupçonner  en  vous 
Ce  fingulier  rapport  qui  fe  trouve  entre  nous. 

O  R  O  N  T  E. 

J'avirais  pu  l'ignorer ,  ma  foi ,  route  ma  vie. 
Cependant. . .  quand  je  penfe  à  cette  fympathîe 
Qui  me  parle  pour  toi ,  je  croirais  en  effet 
Que  nous  nous  reffemblons  quelque  peu. 

V  A  L  E  R  E. 

Trait  pour  trak. 

O  R  O  N  T  E. 

A  propos,  nous  parlions  à  l'inftant  de  Dorante. 
Que  penfes-tu  de  lui  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Moi  !..  je  fais  qu'on  le  vante. 
Je  le  connais  fort  peu. 

O  R  O  N  T  E. 

Parle-moi  franchement. 
V  A  L  E  R  E. 
Eh  !  mais  par  quel  motif? 

O  R  O  N  T  E. 

Il  eft  très-important. 
Tu  connais  ma  pupille.  Elle  eft  fage ,  elle  eft  belle» 
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Son  père  en  expirant ,  plein  d'allarmes  pour  elle, 
Me  confia  fon  fort  que  je  veux  rendre  heureux. 
Je  penfe  que  Dorante  en  eft  fort  amoureux , 
Et  je  voudrais  connaître  à  fond  fon  caradere. 

V  A  L  E  R  E. 
Avez-vous  fort  à  cœur  de  finir  cette  affaire  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Oui.  J'aime  affez  Dorante ,  &  s'il  ne  déplaît  point, 
Ce  ferait  un  parti  fortable  de  tout  point. 
Il  annonce  des  mœurs ,  de  l'efprit ,  de  l'ufage, 
Qu'en  penfes-tu  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Moi  >  rien.  S'il  a  votre  fuffrage , 
Tout  eft  dit. 

O  R  O  N  T  E. 

Non.  Je  veux  en  favoir  ton  avis. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  eft  fort  en  faveur  chez  certains  beaux  efprits; 
Mais. . . 

0  R  O  N  T  E. 
Quoi ,  mais  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Entre  nous ,  j'ai  peu  de  confiance 
En  ces  beaux  efprits-là. 

O  R  O  N  T  E. 

Comment  ? 
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V  A  L  E  R  E. 

Leur  fuffifance , 
Leur  ton  m'a  révolté.  Sous  des  dehors  flatteurs. 
Ils  femblent  occupés  à  corriger  les  mœurs. 
Leur  mafque  eft  impofant;  mais  moi,  je  me  défie 
De  ce  zèle  afFedé  pour  la  philofophie. 

O  R  O  N  T  E. 
Dorante  eft  philofophe> 

V  A  L  E  R  E.  ' 

Il  s'€n  donne  le  nom , 
Comme  tous  ces  Meffieurs,  qui,  fiers  de  leur  raifon, 
Se  croyant  appelles  à  réformer  la  terre , 
A  tous  les  préjugés  ont  déclaré  la  guerre. 
Petits  pédans  obfcurs  qui  penfent  à  la  fois 
Éclairer  l'univers  &  régenter  les  Rois  ; 
Fanatiques  d'orgueil ,  dont  la  folle  manie 
Efl:  de  fe  croire  un  droit  exclufif  au  génie  ; 
Flatteurs  en  affichant  le  mépris  des  grandeurs. 
De  tout  ce  qu'on  révère  audacieux  frondeurs  ; 
Pleins  de  crédulité  pour  des  faits  ridicules  ; 
Et  fur  tout  autre  objet  fottement  incrédules  ; 
Penfant  que  rien  n'échappe  à  leurs  yeux  pénétrans, 
Prêchant  la  tolérance  ^  très-intolcrans. 
Qui  fur  un  tribunal ,  érigé  par  eux-mêmes , 
^  Jugent  tous  les  talens  en  arbitres  fuprêmes  ; 
De  quiconque  les  flatte  orgueilleux  protedeurs, 
De  quiconque  les  brave  ardens  perfécuteurs , 
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Enfin  du  monde  entier  s'arrogeant  les  hommages. 
Pour  avoir  ufurpé  la  qualité  de  fages. 

O  R  O  N  T  E. 

Tu  ne  me  parais  pas  être  de  leurs  amis  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  conviens  qu'en  effet  ils  font  mes  enoemis. 

O  R  O  N  T  E. 

Tu  me  vantais  tantôt  mon  talent  pour  médire; 
Mais  je  te  reconnais  pour  mon  maître  en  fatyre. 
Oh  !  je  n'irai  jamais  aufïi  loin  que  cela. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  ai  vu  cent  fois  de  cette  force-là. 
Votre  intérêt  pourtant  eft  tout  ce  qui  m'infpirc. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  le  crois.  J'ai  peu  vu  ces  fages  qu'on  admire. 
Je  fais  qu'on  les  a  peints  de  facheufes  couleurs. 
Et,  philofophe  ou  non ,  tout  homme  a  fes  erreurs. 
Je  fuis  loin ,  toutefois ,  d'approuver  l'indécence 
Oii  voudrait  s'emporter  une  aveugle  licence. 
Et  puifqu'enfin  Dorante  à  tes  yeux  eft  fufpe^... 

V  A  L  E  R  E. 

J'aurais ,  pour  m'expliqucr,  été  plus  circonfpeâ; 
Mais  j'aurais  cru  blefler  l'amitié  qui  nous  lie, 
Et  ce  qu'on  doit  d'égards,  d'intérêt  à  Tulie. 
J'ai  confulté ,  fur-tout ,  ce  dernier  fentiment, 
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Et  n'ai  pu  me  permettre  aucun  déguifemcnt. 

O  R  O  N  T  E. 

Mais ,  au  tendre  intérêt  que  ta  bouche  refpire, 
Ma  pupille  aurait  donc  pris  fur  toi  quelque  empire  • 

VA  LE  RE  (Tun  ton  doucereux  &  hypocrite. 

Pour  la  voir  fans  l'aimer,  Julie  a  trop  d'appas  ; 
Je  vous  en  fais  l'aveu,  non  fans  quelque  embarras. 
Peut-être ,  tout-à-l'heure ,  en  parlant  de  Dorante, 
N'ayant  pas  le  fang  froid  d'une  ame  indifférente. 
Eprouvant,  malgré  moi,  fans  doute  un  peu  d'ai- 
greur, 
J'aurai  trop  écouté  le  penchant  de  mon  cœur. 
J'ai  pu  charger  les  traits ,  &  me  laifler  furprendre 
Aux  mouvemens  jaloux  d'un  fentiment  trop  ten- 
dre. 

O  R  O  N  T  E. 

Ta  franchife  me  plaît  &  marque  ta  bonté  : 
Mais  fur  mon  amitié  tu  n'as  donc  pas  compté? 
Tu  me  devais. . . 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  craint  que  mon  peu  de  fortune... 

O  R  O  N  T  E. 

Ecartons  déformais  cette  idée  importune, 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  craint  mes  ennemis. 
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O  R  O  N  T  E. 

Quoi!  jufqu'à  ce  moment» 
As-tu  vu  dans  mon  cœur  le  moindre  changement? 
Je  ne  me  règle  point  lur  la  rumeur  pubîiq^ue. 
Tu  m'as  fait  de  ta  vie  un  récit  pathétique , 
Et  j'ai  fort  bien  compris  que  tu  n'avais  pas  tort. 
Le  mérite  eft  toujours  en  guerre  avec  le  fort. 
JMais  pourtant,  fi  Dorante  a  trouvé  l'art  de  plaire?... 

V  A  L  E  R  E. 

Non,Marton  me  l'eût  dit.  D'ailleurs  il  ne  doit  guère 
Se  flatter  ,  entre  nous ,  d'infpirer  du  retour  ; 
Et  tout  homme  de  robe  eft  peu  fait  pour  l'amour. 
JuKe  encor  livrée  aux  grâces  du  bel  âge 
S*accommoderait  mal  d'un  époux  fi  fauvage. 

O  R  O  N  T  E. 
Moi,  je  n'aime  pas  trop  tous  ces  gens  à  parti. 

V  A  L  E  R  E. 
Ils  font  très-dangereux. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  le  foupçonne  aînfi. 
Nous  vivrons  plus  en  paix.  Ce  projet  là  m'en- 
chante. 
Je  m'en  fais  par  avance  une  image  touchante. 
Adieu.  J'ai  fur  Julie  un  abfolu  pouvoir , 
Et  tu  pourras ,  mon  cher ,  l'éprouver  dès  ce  foir. 
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SCENE    III. 

VALERY   éclatant   de   rire. 

Ah  ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  pefte  de  rimbécille  ! 
U  s'agit  maintenant  de  gagner  la  pupille , 
Et  pour  peu  que  Marton  féconde  mon  defTein  , 
Quel  revers  pour  Dorante  !  ah  !  te  voilà  Pafquin> 


SCENE    IV. 

PASQUIN,    VALERE. 
P  A  S  Q  u  I  N   {à  part,) 

U  Ui ,  je  rentre  à  l'inftant.  Que  diable  a-t-il  à 

rire  ? 
C'cft  du  mal  qu'il  a  fait ,  ou  du  mal  qu'il  va  dire. 

haut. 
J'admire  en  vous ,  Monfieur ,  certain  air  de  gaîté. 
Qui  me  charme. 

V  A  L  E  R  E. 
En  effet ,  tu  me  vois  enchanté, 
PASQUIN. 
Quoi  î  fauriez-vous  déjà  tous  les  bruits  de  la  ville  ? 
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V  A  L  E  R  E, 
Non.  Je  n'ai  vu  perfonne. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

II  court  un  Vaudeville 
Sanglant  contre  Cloris. 

V  A  L  E  R  E. 

Bon  !  la  vieille  en  mourra. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
On  dit  un  mal  affreux  du  nouvel  Ope'ra. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  me  parais  inftruir.  Qui  re  fait  tes  nouvelles* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  n'êtes  pas  au  bout.  J'ai  des  amis  fidèles. 
On  fait  qu'auprès  de  vous  je  dois  avoir  appris 
A  me  connaître  un  peu,  Monfieur,  en  beaux  ef- 
prits. 

V  A  L  E  R  E. 
Eft-cetout> 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Non ,  vraiment;  &:  cette  tragédie 
Qu'avec  tant  de  fureur  on  avait  applaudie  , 
Ne  trouve  plus  d'adeurs. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  qu'elle  en  trouve  ou  non , 
J'ai  déjà  mis  la  pièce  &  l'auteur  en  chanfon. 
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Après. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

L'Académie  a  refufé  Chryfante. 

V  A  L  E  R  E. 
Bon! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
L'abbé  Morales  a  la  place  vacante. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  l'abbé  Morales  ?  *  le  choix  eft  bien  plaifant. 
C'eft  de  tous  nos  abbés  l'abbé  le  plus  pefant. 
Je  doute  s'il  diftingue  un  nom  d'avec  un  verbe  , 
Et  partout  fa  bétife  eft  pafTée  en  proverbe. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ah!  j'allais  oublier  le  pauvre  Dorilas, 


*  On  voulait  abfolument  faire  changer  ce  nom  de  Afo- 
raUs  ,  parce  qu'on  prétendait  qu'il  défignait  trop  fenfible- 
ment  je  ne  fais  quel  compilateur  nommé  Morellet.  Voilà 
comment  les  auteurs  comiques  fe  trouvent  toujours  ex- 
pofés  à  des  interprétations  malignes  auxquelles  ils  n'ont 
jamais  fongé. 

1**.  Il  eft  évident  que  Morales  eft  dérivé  de  Morale , 
&  Morellet  ne  dérive  de  rien. 

.  a9.  Quoique  l'Académie  ne  ioit  pas  toujours  très-dif- 
ficile dans  fes  choix ,  il  n'y  a  pas  eu  »  il  n'y  a  point ,  & 
on  peut  croire  qu'il  n'y  aura  jamais  de  Morellet  dans 
cette  compagnie  favante.  Nous  laiflbns  donc  fubfifter 
i'abbé  Morales  qui  n'eft  qu'un  nom  fait  à  plaifir^i  com- 
me celui  de  Vadius ,  ou  de  Caritidcs» 
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Le  feul  de  nos  auteurs  de  qui  vous  faffiez  cas. 
Il  vient. ... 

V  A  L  E  R  E  avec  joie. 
D'être  fifflé  > 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Non ,  Monfieur ,  au  contraire. 
Il  a  trouvé  moyen  de  fléchir  le  parterre  , 
Et  c'eft  un  bruit. . . . 

V  A  L  E  R  E. 
Tant  pis. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mais  vous  l'aimez  pourtant, 
Vous  difiez. . . , 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  fuccès  va  le  rendre  infolent. 

P  A  S  Q  U I  N  lui  remettant  un  paquet. 
Le  paquet  que  voici  contient  d'autres  nouvelles. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  pourrais  t'en  apprendre  à  l'inftant  des  plus 

belles  : 
Mais  je  te  défierais  de  les  imaginer. 

P  A  S   Q  U  I  N. 
Je  ne  me  pique  pas ,  Monfieur ,  de  deviner. 
V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  bien  ce  foir ,  peut-être  ,  Oronte  me  marie. 

PASQUIN. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

VouSjMonfieur? 

V  A  L  E  R  R 

Oui,  moi-même. 
P  A  S   Q  U  I  N. 

A  qui  donc  ? 

V  A  L  E  R  £. 

A  Julie. 
P  A  S  Q  U  I  K 
A  Julie! 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  tu  peux  m'en  faire  compliment. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cet  événement, 
Julie  a  des  attraits. 

V  A  L  E  R  E  riant, 

C'eft  bien  ce  qui  m'enchante  ! 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Eh!  quoi  donc! 

V  A  L  E  R  E. 

Le  plaifir  de  tourmenter  Dorante. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Fort  bien ,  mais  la  fortune ... 

V  A  L  E  R  E. 

A  de  quoi  me  tenter  ,• 
Tome  IL  V 
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J'en  conviens. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tâchez  donc,  Monfieur,  de  furmonter 
Votre  goût  pour  la  haine  ;  &  par  reconnoiffance 
Faites-vous  pour  Oronte  un  peu  de  violence. 
Le  bien  qu'il  veut  vous  faire ,  eô  un  titre,  je  croî 
Qui  doit  à  votre  cœur  impofer  cette  loi. 
Oronte  eft  fi  bon  homme. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  î  trêve  de  morale. 
La  vengeance  eft  un  bien  qu'à  mes  yeux  rien 

n'égale. 
Je  te  l'ai  déjà  dit.  Dans  ce  beau  projet  là 
Je  ne  vois  que  l'humeur  que  Dorante  en  aura. 
On  l'attend  aujourd'hui.  Je  fais  qu'il  me  détefte. 
Et  fon  retour  ici  pourrait  m'étre  funefte. 
Le  moment  eft  venu  de  lui  faire  expier 
Sa  fureur  de  me  nuire  &  de  me  décrier. 
Je  n'en  veux  qu'à  l'orgueil  de  fa  philofophie  ^ 
Et  m'embarraffe  peu  d'Oronte  &  de  Julie. 

P  A  S  Q  U  I  N 

Vous  haïftez  donc  bien  les  philofophes  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Non. 
Bien  loin  de  les  juger  avec  prévention , 
J'ai  fait  de  ces  Meilleurs  une  étude  profonde , 
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Et  par  eux ,  autrefois ,  introduit  dans  le  monde ,  ^ 
Je  tiens,  au  fond  du  cœur,  à  tous  leurs  fentimens* 
Leur  audace  me  pîait  ;  mais  depuis  quelque  tems 
Ils  font  fort  décriés.  Leur  nom  même  épouvante, 
Et  je  les  fronde  ici  pour  écarter  Dorante. 
Son  ftyle  à  leur  jargon  n'eft  pas  mal  afîbrtî. 
Oronte  prévenu  le  croit  de  leur  parti. 
J'entretiens  fon  erreur  avec  un  foin  extrême. 
Dorante  en  ce  projet  me  fervira  lui-même, 
ïl  n'efl  pas  de  nos  gens  ;  mais  il  brigue  l'honneuf 
Que  le  vulgaire  attache  au  norn  de  raifonneur. 
Le  fiecle  lui  paraît  plein  de  goût,  de  génie, 
Enfin  Voir  tout  en  beau  c'eft  fa  douce  manie» 
A  la  philofophie  imputant  fes  travers , 
Dans  l'efpiitdu  vieillard  en  fecret  je  le  perds» 
Le  feul  mot  de  parti  fait  peur  à  fa  faiblefle  ; 
JEt  je  ferai  fi  bien  par  force ,  ou  par  adreffe , 
Que  Dorante  aujourd'hui  recevra  fon  congé» 

P  A  S  Q  U  I  N. 

*To\it  cela  me  paraît  affez  bien  arrangé  ; 
Mais  Julie... 


*  Cette  réplique  dans  laquelle  Valere  avoue ,  fins  dé» 
tour  ,  fa  paffion  pour  la  nouvelle  philofophie  ,  &  qui 
par  conféquent  ne  pouvait  convenir  aux  intentions  fecret- 
tes  de  Tauteur ,  n'eût  point  été  dite  aux  premières  repris 
fentationst 

V  a 
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V  A  L  E  R  E. 

Aifément  j'obtiendrai  fon  fufïrage. 
Dorante  feul  ici  pouvait  me  faire  ombrage  ; 
Mais  il  me  vient  encore  un  projet  merveilleux. 
Oui ...  ce  moyen  me  charme . . .  Oronte  furieux, 
Et  crédule  à  l'excès  ira  jufqu  a  l'extrême. 
Ecoute.  Il  faut  aller  trouver  à  l'inftant  même> 
Dans  le  plus  grand  fecret,  ce  petit  imprimeur 
A  qui  j'ai  tant  de  fois  fervi  de  proteâeur. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Monfîeur  Pamphlet! 

V  A  L  E  R  E 

Lui-même.  Il  me  fert  avec  zèle. 
Porte-lui  cet  écrit. 

PASQUIN/}  part. 

Bon  !  c'eft  quelque  libelle. 

V  A  L  E  R  E. 

Avant  que  midi  fonne ,  en  le  fuivant  âes  yeux', 
Il  pourra  t'en  livrer  un  exemplaire  ou  deux. 
Fais  partir  le  premier  à  l'adrefTe  d'Oronte. 
Qu'il  arrive  au  plus  tard  pour  le  diner.  J'y  compte. 
L'autre  fera  pour  moi.  Ne  perds  pas  un  moment. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mais  à  Monfieur  Pamphlet  il  faudra  de  l'argent, 

V  A  L  E  R  E  avec  un  peu  d'humeur. 
Il  en  aura. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Monfieur ,  fi  vous  alliez  vous  nuire  ! 
Tant  de  revers  fâcheux  auraient  dû  vous  inftruirè* 

V  A  L  E  R  E. 

Croyez ,  Monfîeur  Pafquin ,  qu'ici  tout  eft  prévu. 
Songez  qu'à  me  fervir  vous  n'avez  rien  perdu , 
Et  qu'on  peut  m'ofFenfer  avec  des  remontrances. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ah  !  craignez  de  trahir  toutes  vos  efpérances. 
Ce  que  je  vous  en  dis ,  au  fond ,  n'eft  pas  pour  moi. 
Je  vous  aime,  Monfieur ,  fans  trop  favoir  pourquoi^ 
Car  vous  n'aimez  rien  vous;  mais  je  fuis  d'habitude. 
De  grâce  examinez ... 

V  A  L  E  R  E. 

Sois  fans  inquiétude. 
Je  ne  hazarde  rien  qu'avec  réflexion. 
Sois  tranquille  &  difcret.Mais  j'apperçois  Marton; 
Elle  doit  me  fervir  auprès  de  fa  maîtreffe. 
Pour  la  faire  parler  emploie  un  peu  d'adreffe. 

S  C  E  N  E    V. 

MARTON,    TASQUIN. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

1.  Ourrais-je  me  flatter  que  l'aimable  Marton 
Defirait  de  me  voir? 
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M  A  R  T  O  N. 

Non. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

De  me  parler? 

M  A  R  T  O  N. 

Non; 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Pe  ce  ton  laconique  as-tu  pris  l'habitude? 

M  A  R  T  O  N. 

Oui. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

De  me  défoler  tu  te  fais  une  étude» 
Je  n'éprouvai  jamais  un  pareil  traitement, 

M  A  R  T  O  N. 

Eh  bien ,  tu  t'y  feras ,  c'eft  un  commencement, 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Mais  ne  puis-je  favoir ,  ô  beauté  rude  &  fiere , 
Ce  qui  peut  m'attirer  la  faveur  finguliere 
De  ces  oui ,  de  ces  non  ,  placés  à  tout  propos? 
Que  diable  \  as^tu  donc  peur  de  prodiguer  tçs  mots? 

M  A  R  T  O  N, 

J!h  bien ,  je  parle ,  foit.  N'as-tu  pas  vu  mon  maître? 

P  A  S  Q  U  I  N, 
Oronte  ? 
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M  A  R  T  O  N. 

Apparemment.  Eft-il  ici  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Peut-être; 
M  A  R  T  O  N. 

Comment ,  peut-être  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui. 

M  A  R  T  O  N. 

Tu  le  prends  fur  ce  ton  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui. 

M  A  R  T  O  N. 

Mais ,  Monfieur  Pafquin  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  t'imite ,  Martom 
M  A  R  T  O  N. 
Ah  î  Monfieur  le  maraut ,  vous  m'imitez  > 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Sans  doute. 
M  A  R  T  O  N. 
Vraiment ,  je  t'en  fais  gré. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tout  de  bon? 

V4 


^12    r HOMME  DANGEREUX, 
M  A  R  T  O  N. 

Mais  écoute. 
Si  ton  but  cft  cëans  de  faire  un  long  féjour  , 
Et  qu'il  t'arrive  encor  de  me  parler  d'amour. 
Sans  égard  pour  tes  feux,  ni  même  pour  ton  maître, 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot  :  regarde  la  fenêtre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  choifis  l'efcalier  ;  je  t'entends.  Serviteur. 

(  à  part.  ) 
Ma  foi ,  cet  accueil-ci  me  parait  peu  flatteur. 


SCENE    VI. 

JULIE,  DORANTE,  MARTOK 

JULIE,   à  Manon, 

JLj  h  bien ,  Oronte  ? . . . 

M  A  R  T  O  N. 
Oronte  eft  fortî. 

JULIE. 

Quel  fupplice  î 
Mais  d'où  lui  peut  venir  un  femblable  caprice  ? 
M  A  R  T  O  N. 

Je  ne  fais. 

JULIE. 

Ah  !  Dorante ,  auriez- vous  foupçonné 
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Ce  revers  imprévu  ? 

DORANTE. 

Non ,  je  fuis  étonné 
De  tous  ces  changemens  produits  en  mon  abfencc. 
Comment  Oronte,  lui,  qui,  depuis  votre  enfance, 
Ne  femblait  s'occuper  que  de  votre  bonheur , 
Peut-il  donc  vous  traiter  avec  tant  de  rigueur  ? 
Il  faut  vous  oppofer  à  fon  choix.  11  vous  aime. 

JULIE.       ' 

Mais  je  fuis  avec  lui  d'une  faibleffe  extrême  ; 
Et  c'eft  précifément  fon  excès  de  bonté 
Qui  fait  à  tous  fes  vœux  plier  ma  volonté. 
Le  meilleur  caraâere  a  fouvent  fa  manie. 
La  fienne  eft  l'engoûment  ;  &  quand  fa  fantaifie 
Eft  frappée  une  fois  en  faveur  de  quelqu'un , 
Donnez-lui  des  avis ,  il  n'en  écoute  aucun. 
Son  obftination  eft  à  peine  croyable, 

M  A  R  T  O  N. 

Le  voilà  bien.  Il  eft  entêté  comme  un  diable. 
Quoiqu'indulgent    &  doux  ,  fon   caradere  eft 

prompt. 
Il  ne  faut  pas  heurter  fes  fentimens  de  front. 
Il  revient,  toutefois ,  pourvu  qu'avec  adrelTe 
On  fâche,  en  l'éclairant,  ménager  fa  faibleffe. 
Et  qu'on  ne  choque  pas  avec  trop  de  roideur  ' 
De  fes  préventions  la  première  chaleur. 
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DORANTE. 

Et  quel  eft  ce  rival  qu'Oronte  me  préfère  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  l'avez  vu  céans.  C'eft  ce  même  Valere, 
Cet  homme  avantageux  qu'un  ami  du  vieillard 
Introduifit  ici  lors  de  votre  départ. 

DORANTE. 

Quoi  î  Valere  > 

M  A  R  T  O  N. 

Oui ,  Monfieur.  Le  bonhomme  en  rafîble. 
Il  le  prône,  il  le  cite ,  enfin  c'eft  fon  idole. 
Il  l'a  même  forcé  de  s'établir  chez  nous. 

DORANTE. 
Valere  cft  mon  rival  ?  Et  le  connaiflez-vous  > 
J  U  L/I  E. 

Je  ne  fais  trop  encor  quel  eft  le  perfonnage , 
Il  montre  de  l'efprit. 

.  DORANTE. 

Il  aura  le  fufFrage 
De  tous  ceux  quiféduits  par  des  dehors  heureux , 
N'approfondiront  pas  fon  caradere  affreux. 
D'autant  plus  dangereux  que  par  un  long  ufage , 
Il  fait  de  la  raifon  affeâer  le  langage  , 
Et  que  pour  mieux  trahir  il  emprunte  fou  vent 
L'air  de  la  vérité ,  le  ton  du  fentiment. 
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M  A  R  T  O  N. 
Vous  le  connaiflez  donc  1 

DORANTE. 

Très-bien,  &  dans  le  monde 
Il  n'a  plus  un  ami  fur  lequel  il  fe  fonde. 
Tout  Paris  eft  imbu  de  fa  perverfité. 
Mifantrope  jaloux  ,  cynique  détefté , 
Railleur  fans  nul  égard ,  vain  jufqu'à  l'impudence. 
Rien  ne  peut  de  fes  traits  arrêter  la  licence. 
»  On  le  démafque  en  vain ,  jamais  il  ne  rougit;  * 


*  C'eft  ici  que  l'auteur  avait  jette  toute  l'amorce  que 
la  malignité  de  Tes  ennemis  n'eût  pas  manqué  de  faiûr 
avec  avidité.  A  la  place  de  ces  deux  vers  marqués  par 
des  guillemets,  &  qui  expriment,  fi  heureufement ,  le 
vrai  caraélere  de  l'homme  dangereux  ,  on  eût  dit  aux 
premières  repréfentations ,  les  vers  fuivans ,  qui  ne  font 
que  la  profe  des  Libelles  de  ces  Meilleurs ,  habillée  çq, 
poëfie  : 

Bel  Efprit  abhorré  de  tous  les  bons  Efi)rits, 
Il  penfe ,  par  la  haine ,  échapper  au  mépris. 
Il  unit,  pour  flétrir  les  talens  qu'il  profane, 
La  rage  de  Zoïle  au  fiel  d'Ariftophane, 
A  force  d'attentats  il  fe  croit  illuftré, 
ipt  s'il  n'était  méchant ,  il  ferait  ignoré. 
Voilà  du  perfonnage ,  &c. 

Comme  ces  Meflîeurs  auraient  applaudi ,  fans  îmagînef 
que  c'était  là  leur  propre  portrait  :  à  Texception  pour- 
tant qu'ils  ont  bien  ,  en  effet,  toute  la  rage  de  Zoïle, 
mais  qu'ils  n'ont  abfolument  rien  de  commun  avecArif* 
tophanç. 


^i6    L'HOMME   DANGEREUX, 
7>  Séduifant  quand  il  parle,  affreux  quand  il  agit: 
Voilà  du  perfonnage  une  efquifTe  légère. 
Je  ne  le  juge  point  en  rival  trop  févere , 
Et  je  ne  fiAs  ici  que  l'écho  du  public. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah!  Monrieur,mais  vraiment  c'eft  pis  qu^un  bafîlic. 

JULIE. 
Vous  me  faites  frémir.  Son  adroite  conduite , 
Sa  gaîté,  fes  bons  mots  m'avaient  un  peu  féduite* 
Je  lui  foupçonnais  bien  quelque  malignité  ; 
Mais  non  cette  noirceur  &  cette  atrocité. 
Combien  je  dois  rougir!  mon  inexpérience 
M^alkit  à  ce  pervers  livrer  fans  défiance» 
11  aura  cru  me  plaire 

M  A  R  T  O  N. 

Eh  !  Madame ,  tant  mieux. 
Le  traître  avait  auffi  trouvé  grâce  à  mes  yeux; 
Mais  puifqu'en  fa  faveur  il  nous  croit  prévenues^ 
Que  fon  erreur  du  moins  foît  utile  à  nos  vues. 
Il  faut  l'entretenir,  &  fans  changer  de  ton. 
Flatter  fa' vanité  pour  le  perdre. 

JULIE. 

AhîMarton» 
De  quel  piège  effroyable  étais- je  la  viétime  > 
Comment  de  mon  Tuteur  a-t-il  gagné  l'eftime? 
Je  ne  le  conçois  pas. 
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DORANTE, 

Cette  crédulité 
Prouve  moins  d'imprudence  encor  que  de  bonté. 
Mais  il  faut  à  Tinftant . . . 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  n'allons  pas  fi  vite. 
Cette  amitié  d'Oronte  incroyable  &  fubite 
Veut  être  ménagée  ;  &  c'eft  précifément 
Ce  que  nous  vousdifions,  fon  maudit  engounient. 

DORANTE. 
Quel  fruit  efpéres-tu  de  tes  lentes  mefures? 
M  A  R  T  O  N. 

Lentes ,  fi  vous  voulez  ;  mais  ce  font  les  plusfûresr. 
Vous  avez  vos  raifons  pour  prelTer  les  momens , 
Et  cette  impatience  eft  commune  aux  amans. 
Ils  veulent  tout  régler  au  gré  de  leur  caprice. 
Le  plus  léger  délai  leur  paraît  un  fupplice  ; 

Mais  vous  !  un  philofophe  ! . . . 

DORANTE.  * 

Epargne-moi  ce  nom, 
Refpeftable  jadis  aux  yeux  de  la  raifon, 
Mais  enfin  profané  depuis  que  la  licence 
Ofa  fe  l'arroger  avec  tant  d*infolence. 


*  Cette  réplique  de  Dorante,  &  ce  qui  y  donne  lieUj 
ne  devait  pas  être  dit  aux  premières  repréfentations. 
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Ce  nom  mafque  aujourd'hui  des  gens  très^dange- 

reux. 
Valere  veut  ici  me  confondre  avec  eux  ; 
Mais  je  brave  à  la  fois  fa  haine  &  Ces  outrages. 
Je  hais  les  charlatans ,  j'honore  les  vrais  fages  ; 
Et  le  plus  grand  des  torts  de  Valere  envers  moi , 

(  à  Julie.  ) 
C'eft  d'avoir  prétendu  m'enlever  votre  foi. 
M  A  R  T  O  N. 

Il  en  fera  puni  ;  mais  craignez  de  vous  nuire. 
Et  pour  votre  intérêt,  laiffez-moi  vous  conduire. 
Le  plus  adroit  trompeur  ne  peut  tromper  long- 

tems. 
Il  n'évitera  pas  le  piège  où  je  l'attends. 
Mon  efpoir  le  plus  fur  eft  dans  fon  caraÛere» 
Il  me  croit  avec  lui  naturelle  &  fincere  ; 
On  impofe  aifément  à  la  fatuité ,  ^ 

Et  l'indifcrétion  fuit  la  méchanceté. 

JPin  du  prcimcr  A3cé 
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SCENE    PREMIERE. 

V  A  L  E  R  R 

3  E  compteles  momcns.  Avant  qu'il  foîtune  heure 
Les  couplets  nous  viendront.  Cette  trifte  demeure 
Va  me  payer  enfin  l'ennui  que  j'ai  foufFert, 
Et  ceci  va  d'Oronte  égayer  le  deflert. 
II  me  (emble  le  voir ,  &  j'en  ris  par  avance. 
De  Julie  avec  moi  l'heureufe  intelligence 
Va  produire  un  grand  bien  ;  &,  fi  j'en  crois  Marton, 
J'ai  lieu  de  l'efpérer ,  non  fans  quelque  raifi^n. 
La  foubrette  eft  bavarde.  Elle  n'a  pu  me  taire 
Que  le  Dorante  envain  s'était  flatté  de  plaire. 
Je  m'en  doutais  aflez.  Elle  devait  ici 
Venir  me  retrouver.  Je  l'attends.  La  voici. 


SCENE    IL 

MARTON,    VAL  ERE. 

V  A  L  E  R  E. 


D 


Ois- je  croire ,  Marton ,  un  récit  qui  m'en*» 
chante  t 
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M  A  R  T  O  N. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  elle  abhorre  Dorante  ; 
Mais  comme  il  parailTait  aimé  de  fon  Tuteur , 
Elle  a  fçu  prudemment  renfermer  fon  aigreur. 
Vous  favez  à  quel  point  Oronte  eft  fufceptible? 

V  A  L  E  R  E. 
OuL 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  avez  pu  voir  combien  il  eft  fenfible 
Lorfqu'on  veut  le  fronder  dans  fes  opinions , 
Comme  il  eft  obftiné  dans  fes  préventions* 
Julie  aime  la  paix,  &  fe  montre  docile 
A  la  facheufe  humeur  d'un  vieillard  difticile. 
Avec  finejfc. 

Vous  me  permettrez  bien  d'en  dire  un  peu  de  mal. 
Inquiet ,  emporté  ,  capricieux  ,  brutal , 
Et  dupe  cependant  de  la  moindre  louange , 
Ma  foi ,  c'eft  de  tout  point  un  animal  étrange. 

.     V  A  L  E  R  E. 

Ta  franchife  me  charme  ,  &  même  à  ton  portraiç 
Tu  pourrais  au  befoin  ajouter  quelque  trait. 
Fier  de  fon  lourd  bon  fens,  il  fe  croit  fort  habile. 
Je  conviens  qu'il  n'eft  pas  tout-à-fait  imbécile  ; 
Mais  il  s'en  faut  fi  peu  !  Son  obftination 
Prouve  un  fonds  de  bétife  &  de  préfomption 
<2u'onn'aflembla  jamais  dans  un  degré  plus  rare. 
C'eft  trop  que  d'être  fot  à  la  fois  &  bizarre , 

Et 
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Et  mon  dégoût  pour  lui  ne  faurait  s'exprimer. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  cependant,  Monfieur ,  il  paraît  vous  aimer. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui.  L'on  fait,  malgré  foi,  de  fi  triftes  conquêtes! 
Le  malheur  de  l'efprit  eft  de  charmer  les  bêtes. 
Mais  j'ai  dû  cependant  lui  marquer  des  égards. 
Si  tu  favais ,  Marton ,  combien  à  mes  regards , 
Julie  eft  à  la  fois  intéreffante  &  belle  ! 
Le  fuprême  bonheur  ferait  d'être  aimé  d'elle. 
A-t-elle  de  l'efprit  > 

MARTON. 

Le  vôtre  eft  de  fon  goût. 

V  A  L  E  R  £. 
Tu  me  flattes,  peut-être? 

MA  R  T  O  N. 

Ah  !  Monfieur,  point  du  tout. 
Julie  a  la  gaîté  qui  convient  à  fon  âge , 
Elle  applaudit  au  fel  de  votre  badinage. 
Vous  avez  pu  la  voir ,  même  plus  d'une  fois , 
A  certains  de  vos  traits  fourire  en  tapinois. 

V  A  L  E  R  E. 
J'ai  cru  le  remarquer. 

MARTON. 

Vous  connaiffez  les  femmes. 
Tome  IL  X 
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Toutes  ont,plus  ou  moins,le  goût  des  Epigrammes. 
Vous  vous  moquez  de  tout ,  &  c'eft  comme  on  leur 
plaît. 

V  A  L  E  R  E. 

D'après  cela ,  Marton ,  je  conçois  qu'en  effet 
Dorante  n'a  pas  dû  lui  fembler  fort  aimable, 

MARTON. 

Auffi  je  vous  réponds ,  qu'avec  fon  ton  capable  ^ 
Son  éternel  amour  &  fes  airs  doucereux  , 
Il  a  très-fort  le  don  de  déplaire  à  fes  yeux. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  tu  ne  me  dis  rien  de  fa  philofophie. 
Oh  !  ma  foi ,  c'eft  par  là  que  fur-tout  il  cnnuiea 
Ses  differtations  qu'il  place  à  tout  propos , 
Son  maintien  de  palais  impofant  pour  les  fots. 
Cette  fureur  qu'il  a  d'encenfer  tout  le  monde. 
Et  cette  aménité  dont  fans  ceffe  il  abonde , 
Ge  manteau  de  vertu  dont  il  fait  fe  couvrir , 
Ne  recelé  qu'un  fat  odieux  à  mourir, 

MARTON. 
Ah  !  que  vous  peignez  bien,  Monfieur  ! 

V  A  L  E  R  E. 

D'après  nature. 
MARTON. 

Je  penfe  comme  vous ,  &  ma  foi ,  je  vous  jure 
Que  je  n'ai  rien  appris  qui  flatte  plus  mes  vœux 
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Que  cet  aveu  d'Oronre  en  faveur  de  vos  feux. 

V  A  L  E  R  E. 

!b'oh  me  vient  de  ta  part  une  bonté  fi  grande  ? 
Tu  m'aimes  donc ,  Marron  > 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  la  belle  demande  ! 
Je  n'ofe  point ,  Monfieur,  porter  mes  vœux  fi  haut  ; 
Et  le  pauvre  Pafquin  eft  tout  ce  qu'il  me  faut. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  prétends  à  Pafquin? 

M  A  R  T  O  N. 

Pour  lui,  je  le  confeffe, 
îè  me  fens  quelquefois  des  momens  de  fàiblefle. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  m'oppofe  point  à  cette  belle  ardeur. 
Je  t'aurais  cru  pourtant  le  goût  un  peu  meilleur. 

M  A  R  T  O  N. 

Comment  Pafquin  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  foi,  le  choix  eft  malhonnête, 
M  A  R  T  O  N. 
C*eft  un  bon  garçon, 

V  A  L  Ê  R  E. 

Oui ,  qui  s'eft  mis  dans  la  tête 
X  2 
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Que  depuis  qu'il  me  fert  Minerve  lui  fouri»-  ;^ 
Qui  fe  croit  obligé  de  prétendre  à  Pefprit  ; 
Et  qu'on  verra  bientôt ,  aux  gages  d'un  Libraire, 
Griffonner  tous  les  mois  un  journal  Littéraire. 

JVi  A  R  T  O  N. 
Lui? 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute  ;  &  Paris  régorge  de  Frelons  , 
De  ïa  Littérature  importuns  avortons, 
Médifante  recrue  à  l'opprobre  livrée , 
Et  dont  les  candidats  font  pris  dans  ta  livrétf^. 

M  A  R  T  O  N. 

Quoiqu'il  en  foit,Monfieur,  j'ai  du  faible  pour  lui; 

Et  je  vois  tant  de  gens  griffonner  aujourd'hui  y  , 

Qu'un  de  moins,  un  de  plus  ne  fait  pas  grand  dé- 
fordre. 

Peut-être  plaira-t-il  pour  peu  qu^il  aime  a  mordre. 

Ce  métier ,  m'a-t-on  dit ,  n'eft  pas  des  plus  mau- 
vais. 

D'ailleurs  fur  vos  bontés  je  compte  déformais. 

V  A  L  E  R  E. 

"Ah  !  tu  peux  y  compter  ;  mais ,  dis-moi ,  ta  maî-» 

trèfle 
A  dans  mes  yeux,  fans  doute,  apperçu  ma  tendreffeî 

.  M  A  R  T  O  N. 

Quelle  femme  jamais  fe  méprend  à  cela! 
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Moi,  je  favais  le  mot  de  cette  énigme  là. 

VA  L E  R E  aucc  vivacité. 

Eh  bien ,  Marton ,  il  faut  pour  Famour  de  Julie , 
Songer  à  l'affranchir  du  pédant  qui  Pennuie. 
Uniflbns  nos  ^efforts.  J'ai  des  moyens  tout  prêts 
Que  tu  peux  féconder. 

MARTON  d'un  grand  air  de  vérité. 

Pour  fervir  vos  projets 
Fiez-vous  fans  réferve  à  mes  foins ,  à  mon  zèle, 

V  A  L  E  R  E, 

Va,  fois  .certaine  auifi. . .. 

MARTON. 

(  bas.  )  J'entends  Mademoifelle. 

Sachons  ce  qu'il  médite. 

SCENE    III. 

JULIE,  VALERE,  MARTON , /zr*. 

fant  fouvcnt  à  fa  maîtrejfc  des  Jîgncs 
pour  l engager  à  fe  contraindre  &  à  dif 
Jîmuler, 

VAI^ERE  d^un  tonfaiiffementpajfwnné» 

A.W.  dois-je  me  flatter. 
Madame,  qu  a  mes  vœux  vous  daigniez  vous  prêter» 
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Que  mon  jufte  refpeâ  &  l'amour  le  plus  tendre 
Faffent  fur  vous  l'effet  que  j'ai  droit  d'en  attendre, 
Et  que  de  mes  rivaux  heureufement  vainqueur  , 
De  votre  feul  penchant  j'obtienne  votre  cœur? 
Je  ne  me  prévaux  point  du  fufFrage  d'Oronte, 
Et  pour  régler  mon  fort ,  c'eft  fur  vous  que  jç 
compte. 

JULIE   dune  voix  concentrée  &  gênée. 

Vous  le  favez,  Monfîeur,  maître  de  mon  deftin , 
Oronte  doit  lui  feul  difpofer  de  ma  main. 
Il  m'a  parlé  de  vous ,  c'eft  à  moi  de  foufcrire 
Aux  loix  que  pour  l'hymen  il  voudra  me  prefcrire. 

V  A  L  E  R  E. 
Ah  !  vous  feule  avez  droit  de  difpofer  de  vous , 
Et  ma  flamme  efpérait  un  langage  plus  doux. 
Je  l'avourai ,  mon  cœur  ,  allai  mé  par  Dorante , 
Craint  toujours  de  le  voir  traverfer  mon  attente^ 

JULIE  du  même  ton, 

Puifqu'Oronte  eft  pour  vous ,  que  iCraignez-vous 
de  lui  > 

V  A  L  E  R  E, 

Rien  ,  fi  dans  votre  cœur  l'amour  eft  mon  appuis 
Mais  Oronte  l'aimait.  Peut-être  il  l'aime  encore, 
lis  pourraient  me  priver  de  tout  ce  que  j'adore, 

M  A  R  T  O  N. 
Eh  !  oui ,  voilà  le  nœud.  Monfîeur  l'a  bien  faifi. 
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Tout  vieillard  eft  changeant,  Madame ,  fongez-y. 

bas.  haut. 

Soyez  donc  moins  timide.  Oronte  par  faibleflè , 
Confultant  fon  caprice  &  non  votre  tendrelfe , 
Vous  forcerait,  peut-être,  au  choix  que  nous 
fuyoos. 

JULIE    fn  foupirant. 

H  eft  vrai. 

V  A  L  E  R  E. 

Rendez-vous  à  <:es  réflexions. 

M  A  R  T  O  N. 

Porante  eft  à  Paris.    Quelque  intrigue  nouvelle 
Peut  de  votre  tuteur  retourner  la  cervelle. 

V  A  L  E  R  E  vivement. 

Sans  doiite ,  ôc  pour  parer  ce  trifte  événement  ; 
On  pourrait...  les  brouiller...  irrévocablement. 

JULIE. 

J^ai  peu  de  goût,  Monfieur,  pour  la  tracafleriç. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  vous  effarouchez  d'une  plaifanterie. 

VAL  ERE    ironiquement, 

Tjç,  fcrupule  efl  décent. 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  il  eft  déplacé. 
X  4 
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bas  à  Julie.  haut. 

Contraignez-vous.  Au  fonds  le  projet  eft  fenfé. 
Pourquoi  diffimuler? Vous  l'approuvez  dans  Tamc; 
Il  faut  vous  y  prêter. 

V  A  L  E  R  E. 

Daignez  fonger,  Madame  ; 
Que  û  vous  faites  grâce  à  mes  timides  feux , 
Dorante  eft  en  effet  un  obftacle  à  nos  vœux: 
Non  que  d'un  œil  jaloux  ici  je  l'envifage. 

MA   R  T  O  N    ironiquement. 
Ce  rival  eft  bien  fait  pour  donner  de  l'ombrage. 
V  A  L  E  RE  s^approchant  de  l'oreille  de  Julie 

Çf  d'un  ton  avantageux. 
Il  doit  vous  excéder ,  &  Je  tiens  de  Marton 
Que  Ion  amour  vousbldfe  encorplus  que  fon  ton. 

JULIE    en  fouriant. 
Marton  eft  indifcrette. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  vous  êtes  cruelle. 
Pourquoi  la  condamner  d'un  effet  de  fon  zele  ? 
Très-bas    à  l'oreille  de  Julie ,   mais  élevant 
un  peu  la  voix  au  dernier  vers. 
On  peut  s'en  méfier  pour  l'intrigue.  D'ailleurs 
Je  la  juge  fidèle,  &  je  lui  crois  des  mœurs. 

MARTON. 
Ne  nous  écartons  point.  Comment  bannirDoraote? 
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V  A  L  E  R  E. 

Il  en  eft  cent  moyens. 

M  A  R  T  O  N. 
Maisencor. 

V  A  L  E  R  E. 

Dans  l'attente 
D'une  meilleure  idée ,  il  me  vient  un  projet. 

M  A  R  T  O  N. 
Dites-nous-Ie  donc  vite. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  je  crois  qu'en  eff^ 
il  aurait  fiir  Oronte  un  fuccès  infaillible. 

M  A  R  T  O  N. 
Nous  vous  féconderons. 

V  A  L  E  R  E. 

Le  vieillard  eft  fenfible. 
Sous  le  nom  deDorantc.on  répandrait...fou^  main 
Quelque  pîaifanterie.,.  un  écrit  clandeftin , 
Qui  mettant  au  grand  jour  tous  les  vices  d'Oronte,' 
Sans  trop  charger  les  traits,  le  couvrirait  de  honte. 

J  U  L  I  E ,  a  part, 
Lefcélérat! 

MARTON,  bas   à  Julie, 
(  haut.  ) 
Paix  donc.  Le  projet  eft  heureux. 
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JULIE, 
Je  le  trouve  un  peu  fort. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  eft  miraculeux. 
V  A  L  E  R  E,  àJutU. 
Vous  faurez  à  propos  vous  taire  &  vous  con» 
Craindre. 

JULIE. 

Si  vous  faviez,  Monfieur,  qu'il  m'en  coûte  d« 
feindre  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  vous  n'avez ,  Madame ,  à  feindre  qu'un  mo-? 

ment. 
II  s'agit  d'écarter  avec  ménagement 
L'homme  qui  vous  obfede  ;  & ,  quoiqu'il  vous 

en  coûte , 
L'artifice  devient  néceflaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute, 
M  A  R  T  O  N. 
Tout  cela  dans  le  fond  ne  produira  qu'un  bien. 

JULIE. 
Mais  Oronte  affligé  le  comptez-vouj  pour  rien  > 

V  A  L  E  R  E. 

Affligé ,  dites-vous  >  Eh  !  quel  homme  en  délire 
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Voudrait  à  fes  dépens  nous  empêcher  de  rire? 
S'afflige-t-on  encor  de  ces  miferes  là? 
Accoutumez-vous  donc  à  l'efprit  que  l'on  a. 
D'ailleurs  ,  le  ridicule  eft  fouvent  très-utile. 
Je  corrigeai  Daphné  par  un  feul  Vaudeville» 
Tous  fes  égaremens  étaient  alTez  connus  ; 
Je  la  rendis  dévote ,  &  l'on  n'en  parle  plus. 
Qui  fait  fi  d'un  bon  mot  la  malice  excufable 
Ne  rendra  pas  Oronte  un  peu  plus  fupportable? 
Et  fi  nous  n'avons  pas  ce  fucçès  glorieux , 
J)orante  au  moins  nous  quitte  &  devient  odieux. 

M  A  R  T  O  N. 
Fort  bien  ;  mais  où  trouver  un  auteur  anonyme } 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  mon  amour  confent  à  fe  charger  du  crime*. 
Pour  Dorante  en  fecret  preffentant  vos  dégoûts , 
J'ai  déjà  tojit  prévu. 

JULIE. 

Quoi  !  Monfieur  ?.,. 

V  A  L  E  R  E. 

Entre  nous, 
Oronte  dès  ce  jour  recevra  la  fatyre. 
Ne  m'approuvez  vous  pas  ? 

JULIE    bas. 

Je  foufFre  le  martyre. 
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M  A  R  T  O  N. 
Eh  bien ,  vous  le  voyez.  Que  tous  avais-je  dit  ? 
ïl  eft  charmant.  Ma  foi ,  vivent  les  gens  d'efprit  ! 

JULIE. 

J'admire  dans  Monfîeur  ce  rare  excès  de  zèle. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  voilà  raifonnable.  Allons ,  Madcmoifelle , 
Vn  peu  de  bonne  humeur. 

JULIE. 

Monfieur...  Oronte  vient- 
V  A  L  E  R  E. 
Gardez  de. vous  trahir,  &  le  bon  homme  en  tient. 

JULIE   bas  à  Marton, 
Je  vais  tout  révéler. 

m  kKT  OYl  bas  à  Julie, 

Nous  n'avons  point  de  preuve , 
Vous  bazarderiez  tout.  Attendez. 

JULIE. 

Quelle  épreuve  ! 
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SCENE    IV. 

ORONTE,  DORANTE,  JULIE, 
VALERE,  MARTON. 

ORONTE^  Dorante, 

Vy  Uî ,  Valere  a  mon  choix.  Un  rapport  fînguîier 
De  goût ,  de  fentimens ,  tout  devait  nous  lier. 
Mais  les  voila  tous-deux. 

DORANTE  â   Oronte. 

Vous  m'enlevez  Julie , 
Vous  m'accablez ,  Monfieur. 

ORONTE. 

Non.  La  philofophie 
Adoucira  bientôt  vos  regrets. 

JULIE  bas  à  Dorante, 

Tout  va  bien. 

VALERE^  Marton ,  en  lui  montrant  Dorante,, 

Qu'il  paraît  confterné  ! 

ORONTE. 

Pour  changer  d'entretien , 
Parloi*  de  Dorilas.  Son  fuccès  m'intéreflei; 

à  Valçre,  i 

Il  eft  de  tes  amis? 
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V  A  L  E  'R  E  froidement. 

Je  le  connais. 

O  R  O  N  T  E. 

Sa  pièce 
Pourra  nous  amufer  un  moment.  La  voiîi. 

//  la  tire  de  fa  poche. 

V  A  L  E  R  E  prenant  la  pièce  des  mains  d  Oronti, 

Voyons. 

O  R  Ô  N  T  E. 

En  attendant  le  dîner ,  lifons-ïa. 

à  Marton* 

Des  (ieges. 

Marton  donne  des  fieges  &  fort. 


SCENE     V. 

ORONTE,  JULIE,  DORANTE, 
VALERK 

O  R  O  N  T  E.       Ils  s'apyent  tous* 

V-j  Ommcncons. 
V  A  L  E  R  E  avec   dédain. 

Le  titre  m^indifpofè. 
Ze  Méchant  puni ,  Drame  en  cinq  actes ,  enprofe. 
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je  détefte  là  profe  &  les  Drames  aufïr. 

DORANTE. 
Le  fujet  cependant  me  paraît  bien  cboifi. 
JULIE  prenant  la  pièce  &  la  parcourant  peri'^ 

dant  une  partie  delà  fc^ne. 
Il  promet  du  plaifir. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  me  femble  aflez  fade , 
Ce  fera  sûrement  quelque  jérémiade , 
Quelque  mauvais  fermon  greffé  fur  un  RomaÛ , 
Quelque  atrocité  bête. 

O  R  O  N  T  E. 

On  m'écrit  que  le  plan 
Eft  affez  bien  conduit ,  &  fur-tout  pathétique* 

V  A  L  E  R  E. 
Pouvcz-vous  approuver  cet  étrange'Comiquc  ? 

O  R  O  N  T  E. 

H  a  des  partifany. 

DORANTE. 

Il  eft  utile  aux  mœurs. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  faurais  foufFrir  ces  bourgeoifes  douleurs 
Dont  on  veut  profaner  la  fcene  de  Molière  ; 
Et ,  loin  de  l'agrandir ,  c'eft  borner  la  carrière.- 
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DORANTE. 

Le  fentiment ,  Monfieur ,  ne  peut  donc  vous  tou- 
cher ? 

V  A  L  E  R  E. 

Il  faut  me  faire  rire,  &  non  pas  me  prêcher* 

DORANTE. 
Et  voilà  comme  on  ofe  avec  un  ridicule 
Sur  les  plus  grands  objets  s'égayer  fans  fcrupule  ! 
Cet  art  fi  merveilleux  de  plaifanter  toujours, 
Eft-il  donc  pour  les  mœurs  d'un  utile  fecours  ? 
Eh  !  quel  bien  a  produit  cette  gaîté  légère 
Que  le  français  long-tems  prit  pour  fon  caradere. 
Et  qu'on  vit  trop  fouvent  affliger  la  raifon  > 
Ne  faurait-on  inftruire  à  moins  d'être  bouffon  > 
Que  dis- je  !  N'efl-ce  point  dégrader  la  Morale  ? 
N'efl-ce  point  l'avilir  ?  Et  peut-on  fans  fcandale 
Souffrir  qu'un  Trivelin ,  qu'un  farceur  effronté 
Fàffé  de  fes  bons  mots  rougir  la  vérité  ? 
Ah  !  qu'un  noble  intérêt  a  de  prix  &  de  charmes  ! 
Qu'il  efl  beau  d'arracher  de  vertueufes  larmes  l 
D'avoir  brifé  les  cœurs ,   &  d'avoir  excité 
Le  cri  de  la  nature  &  de  l'humanité  î 

V  A  L  E  R  E   éclatant  de  rire, 

A  merveille  î  On  ne  peut  vous  difputer  la  gloire 
De  favoir  à  propos  attendrir  l'auditoire. 
Coiin  contre  Molière  était  moins  véhément. 
Jamais  il  n'eut  prêché  fi  pathétiquement. 

.Je 
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Je  tie  me  pique  pas  de  ce  ton  emphatique , 
De  ce  ftyle  impofant ,  lugubre ,  magnifique  ; 
Mais  j'ofe  maintenir  que  vos  Drames  bourgeois 
Outragent  Melpomene  &  Thalie  à  la  fois  ; 
Que  c'eft  mal-à-propos  embrouiller  les  deux  fce- 

nes  ; 
Oue  tous  ces  lieux  communs ,  &  ces  peintures 

vaines 
De  crimes  révoltans ,  d'incroyables  vertus , 
Ces  traits  exagérés  &  toujours  rebattus , 
AulH  loin  du  bon  fens  que  loin  de  la  nature, 
Sont  du  plus  mauvais  goût  la  preuve  la  plus  sûre. 
O  l'utile  préfent  à  faire  à  nos  Français 
Que  tous  ces  noirs  tableaux  dérobés  aux  Anglais, 
Délire  infortuné  de  quelque  tête  creufe  !    ' 
Et  ne  ferait-ce  pas  une  merveille  heureufe 
Que  d'avoir  introduit  chez  notre  nation 
Le  goût  du  fuicide  &  la  confomption? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  penfe  comme  lui.  3'aîme  alTez  que  l'on  fronde 
Toutes  cQs  nouveautés  dont  le  flux  nous  inonde. 
Je  m'en  tiens  au  bon  fens  de  nos  fimples  ayeux. 
Et  fi  nous  penfons  bien ,  je  crois  qu'ils  faifaient 
m' eux, 

V  A  L  E  R  E  has  à  Orontc. 
Courage ,  mon  ami ,  ferme  fur  l'épigramme  ! 
Tome  IL  Y 
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Haut  à  Julie  qui  parcourt  le  Drame  de  M,  Do~ 
rilas. 
Quoi  !  Monfieur  Dorilas  vous  fait  pleurer,Madame> 

JULIE. 
Oui ,  je  fuis  attendrie. 

V  A  L  E  R  E  ironiquement. 

Et  quels  font  les  malheurs?... 
DORANTE. 
Vous  voilà  réfuté.  Que  répondre  à  fes  pleurs? 
V  A  L  E  R  E. 

Rien.  La  mélancolie  a  quelquefois  fes  charmes. 
Et  plus  d'une  Romance  a  fait  verfer  des  larmes. 
J'ai  même  vu  pleurer  à  l'Opéra  bouffon. 

O  R  O  N  T  E. 

Moi ,  j'ai  fouvent  pleuré  pour  rien. 

V  A  L  E  R  E  vivement. 

Le  trait  eft  bon. 
bas  à  Oronte, 
II  réfute  Monfieur  pîaifamment.  A  miracle  ! 

OR  ON  TE,  comme  encouragé  par  les  applau- 
dijfemens  de  Valcre, 

J'aimeraisi»  j'en  conviens,  de  revoir  au  fpeftacle 
De  ces  tableaux  piquans  qui  m'amufent...  Enfin 
Tels  que  le  Mifautrope ,  ou  Crifpin  Médecin. 
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DORANTE. 

Pentends.  Mais  il  faudrait  trouver  des  caraéleres , 
Et  Je  crois  qu'à  préfent  il  n'en  refte  plus  gueres. 
Molière  a  de  fon  art  épuifé  tous  les  traits. 
V  A  L  E  R  E. 

Ceft  le  talent  qui  manque ,  &  non  pas  les  fujets  ; 
Ils  me  crèvent  les  yeux  ;  j'en  vois  de  toute  efpece. 
Ces  railleurs  venimeux  dont  la  langue  traîtreffe 
Outrage  infolemment  les  vertus ,  la  beauté , 
Qui  font  le  défefpoir  de  la  fociété , 
Frondeurs  par  habitude  &  méchans  par  fyftême. 
Et  qui,  faute  de  mieux,  tireraient  fur  eux-mêmes, 
Oii  ferait  donc  le  mal  de  rire  à  leurs  dépens  > 

OR  O  N  T  E. 

Il  a  parbleu  raifon. 

DORANTE. 

Quant  à  moi ,  j'y  confens  ; 
Et  pour  exterminer  leur  race  toute  entière , 
Je  voudrais  de  bon  cœur  qu'il  revint  un  Molière, 

A  Julie. 
Qu'en  penfez-vous  ,  Madame  ? 

JULIE  montrant  Valcre. 

Oui ,  Monfieur  a  raifon. 

O  R  O  N  T  E. 

Le  fujet  eft  heureux  ;  mais  ce  n'en  eft  qu'un. 

Y  2 
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V  A  L  E  R  E. 

Bon! 
Et  notre  ami  Dorval ,  protefteur  par  manie 
De  tous  les  faux  talens ,  &  fléau  du  génie  ; 
Automate  orgueilleux  qui  fans  règle  &  fans  goût, 
A  pourtant  la  fureur  de  fe  connaître  à  tout , 
Ne  fournirait-il  pas  un  fujet  à  la  fcene  ? 
N'avons-nous  pas  encor  l'intriguante  Climene , 
Qui  détrompée  enfin  des  erreurs  de  l'amour , 
Et  par  défœuvrement  affidue  à  la  Cour , 
Fatigue  les  bureaux  de  fa  trifte  préfence , 
De  chaque  emploi  vacant  difpofe  par  avance , 
Et  fe  fait  en  fecret  un  très-gros  revenu 
En  vendant  un  crédit  qu'elle  n'a  jamais  eu  ? 

O  R  O  N  T  E. 

A  merveille  ! 

V  A  L  E  R  E    bas  à  Oronte, 

C'eft  vous  à  qui  je  dois  ma  verve. 
Uai't. 
Et  nos  petits  auteurs  rimant  malgré  Minerve , 
Siffles  de  tout  Paris,  &  qui  favent  pourtant 
Enchaîner  à  leur  char  l'amour  propre  d'un  grand. 
Trafiquer  avec  lui  d'une  vaine  fumée  , 
Lui  prouver  que  leurs  vers  feront  fa  renommée , 

Et  qui  dupant  ainfi  le  faftueux  Mydas , 
Fontfervir  fon  orgueil  à  venger  des  piés-plats. 
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DORANTE. 

Monfieur  ne  tarit  point.  Il  excelle  à  médire. 

O  R  O  N  T  E. 
Je  ne  vois  point  cela. 

V  A  L  E  R  E^  bas  à  Oronte, 

Bon  !  C'eft  fur  vous  qu'il  tire. 
Que  vous  avais-je  dit  ?  Son  naturel  jaloux 
S'irrite  de  me  voir  du  même  avis  que  vous. 

ORONTE. 

Des  traits  fi  généraux  ne  font  tort  à  perfonne; 

V  A  L  E  R  E ,  montrant  Dorante. 

Monfieur  ne  médit  point.  11  a  Tame  fi  bonne  ! 
Il  voudrait  q\ie  chacun  eût  fa  bénignité  ; 
Mais  je  fais  peu  de  cas  de  cette  aménité. 
Ces  fades  complimens  qu'on  promené  à  la  ronde. 
Cette  afFeftation  d'eftimer  tout  le  monde , 
Ce  ton  fi  doucereux  qu'on  nous  prône  aujourd'hui 
Eft  loin  de  la  franchife ,  &  voifin  de  l'ennui. 
Cet  excès  d'indulgence  érigée  en  fcrupule , 
N'annonce  que  la  peur  qu'on  a  du  ridicule. 

ORONTE. 

C'eft  bien  dit. 

DORANTE. 

Eh  !  fur  quoi  pourraient  tomber  fes  traits  ? 
Le  fiecle ,  à  tous  égards ,  a  fait  tant  de  progrès 

Y? 
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Qu'il  a  droit  de  braver  &  la  haine  &  l'envie. 
V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute ,  &  l'on  ne  vit  jamais  tant  de  génie , 
Tant  de  produétions  charmantes ,  plus  de  mœurs  î 
Eh  !  quoi  de  plus  fenfé  que  nos  jeunes  feigneurs  ? 
Quel  ufage  admirable  ils  font  de  leurs  richeffes  î 
Quel  goût  dans  leurs  plaifîrs!  quel  choix  dans 

leurs  maîtrefTes  ! 
De  nos  femmes ,  furtout ,  l'honneur  n'eft  point 

fufpeâ:; 
Auflî  je  m'interdis  d'en  parler  par  refpeft. 
J'admire  nos  favans.  Que  leur  philofophie 
A  répandu  de  fleurs,  d'agrément  fur  la  vie  ! 
Grâces  à  leurs  travaux  ,  nous  fommes  dégagés 
Du  fardeau  des  devoirs  &  des  vieux  préjugés. 
D'agréables  pédans  tous  nos  cercles  foifonnent. 
A  leurs  foupés  divins  nos  Financiers  raifonnent. 
Nos  Abbés  font  décens ,  nos  Robins  fludieux  : 
Je  fuis  de  votre  avis ,  le  Hecle  eft  merveilleux  \ 

DORANTE. 

Aux  yeux  de  la  raifon  que  l'ironie  eft  trifte  î 
Eh  !  que  prouve ,  Monfieur ,  cette  odieufe  lifte 
De  traits  exagérés  &  d'antiques  abus  ? 
Vous  comptez  nos  travers.  Parlons  de  nos  vertus. 
Examinons  un  peu,  malgré  tous  vos  outrages, 
Tout  le  bien  qu'ont  produit  les  véritables  fages. 
Dans  quel  tems  a-t-on  vu  de  plus  rares  talcns  ? 
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Quand  les  arts  ont-ils  fait  des  progrès  plus  brillans? 
Tout  eft  mieux  éclairci ,  Commerce ,  Agriculture , 
Finance ,  Politique. . . 

VALERE,  yè   prejfant  d'interrompre. 
Et  c'eft  là ,  je  vous  jure, 
C'eft  là  ce  qui  furtout  produit  un  très-grand  maî. 
Pour  le  Gouvernement  je  crains  l'abus  fatal 
De  raifonner  ainfi  fur  toutes  les  matières. 
Tant  d'avis  partagés  donnent  peu  de  lumières. 
J'ignore ,  à  dire  vrai ,  fi  l'Etat  va  bien  mieux 
Depuis  que  tant  de  gens  d'un  zèle  officieux. 
De  l'art  de  gouverner  font  leur  unique  étude. 
Cet  art  efl  difficile  ,  il  veut  de  l'habitude  ; 
Et  je  ris  quand  je  vois  tant  de  petits  auteurs 
Se  partager  l'emploi  de  Miniftres  penfeurs. 
Peut-être  il  fut  un  tems  oii  cette  maladie 
Eût  fourni  le  fujet  de  quelque  comédie  : 
Au  fonds,  il  n'en  efl  pas  qui  me  parut  meilleur , 
Et  je  l'appellerais  Crifpin  Légiflateur. 

DORANTE. 

Continuez ,  Monfîeur ,  vous  avez  les  fufFrages  ; 
Mais  apprenez  pourtant  à  refpeâ:er  les  fages. 
Je  vais  vous  démontrer. . . 
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SCENE    V I. 

UN  LAQUAIS  D^ORONTE, 

&  les  Aéleiirs  précédens. 
Le    LAQUAIS,   à    Oronte. 

iVJ.  Onfieur ,  on  a  fervi. 

ORONTE,  à  Dorante, 

Allons  ,  car  aufTi  bien  vous  n'auriez  pas  fini , 
Et  l'humeur  commençait  à. vous  gagner,  Dorante. 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  d'une  aigreur  furpre- 
nante. 

(  //  emmené  Valere.  ") 

SCENE     VIL 

JULIE,    DORANTE. 
DORANTE. 

V-«Oncevez-vous,  Julie ,  un  tel  aveuglement? 

JULIE. 
II  ne  peut ,  croyez-moi ,  fubfifter  qu'un  moment. 
Valere  va  fe  perdre  en  cherchant  à  vous  nuire. 
Par  un  moyen  affreux  il  prétend  vous  détruire. 
Il  m'a  tout  dit,  je  fais  fes  horribles  fecrets  ; 
Mais  croyez  que  mon  cœur  veille  à  vos  inférets. 
Fin  du  fécond  ABc. 


M 


ACTE   III. 

SCENE  PREMIERE. 
M  A  R  T  O  N. 


A  foi,  l'on  ne  rit  plus ,  &  la  fête  eft  troublée. 
Oronte  eft  furieux  ,  Julie  eft  accablée. 
On  voit  le  feul  Valere,  avec  un  ris  malin , 
Savourer  la  noirceur  de  l'Ecrit  clandeftin. 
Son  amere  gaité  fe  contenait  à  peine. 
Dans  fes  yeux ,  malgré  lui ,  j'ai  vu  briller  la  haine. 
Il  faut  de  ces  couplets  prouver  qu'il  eft  l'auteur , 
Sans  brufquer ,  toutefois ,  le  crédule  Tuteur. 
Il  ne  voudra  céder  qu'à  l'évidence  même  ; 
Mais  j'apperçois  Pafquin...  De  ce  noir  ftratagême 
Il  peut  avoir  conduit  le  complot  ténébreux. 
Le  voici.  Pénétrons  ces  myfteres  affreux. 
Il  faut  l'épouvanter. 


'If' 
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S  C  E  N  E    I  L 

PASQUIN,  MARTON. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

\J  N  eft  encore  à  table. 
J'ai  beau  chercher,  Pinftant  n'eft  pas  trop  favorable 
Pour  le  rencontrer  feul.  Ah,  Ah  î  bon  jour,Marton. 
Comment  te  portes-tu  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Bon  jour ,  maître  fripon. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Qui  moi, fripon! 

M  A  R  T  O  N. 

Pendart  eût  été  mieux  peut-être. 
Tu  viens  chercher  ici  ton  déteftable  maître , 
Tu  le  verras  bientôt  dans  un  bel  embarras , 
Je  t'en  réponds. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Comment  > 

M  A  R  T  O  N. 

Tu  ne  devines  pas  ? 
Va,  l'Enigme  dans  peu  te  paraîtra  plus  claire. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

L'Enigme! 

M  A  R  T  O  N. 

On  eft  allé  chercher  un  CommiflTaire. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

(  bas.  )  (  haut.  ) 

Je  tremble.  Qu'eft-ce  à  dire? 

M  A  R  T  O  N. 

Il  s'agit  d'un  faquin  ; 
D'un  fripon  fubaltcrne ,  &  qu'on  nomme  Pafquin, 
Qui  doit  à  iès  pareils ,  dans  la  place  publique , 
Donner  inceflamment  un  exemple  tragique. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  ne  le  connais  pas. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  le  connais  bien ,  moi. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Tu  le  connais? 

M  A  R  T  O  N. 
Sans  doute ,  &  ce  maraut  c'eft  toi. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ceci  devient  bien  fort. 

M  A  R  T  O  N. 

L'Ordonnance  eft  formelle  ; 
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Tout  fcélérat  obfcur  convaincu  d'un  Libelle , 
S'il  en  eft  reconnu  pour  le  fabricateur , 
Ou  même  feulement  s'il  en  eft  colporteur , 
Pour  la  première  fois  doit  s'attendre  aux  galères. 
Tu  peux ,  d'après  cela ,  mettre  ordre  à  tes  affaires. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ma  foi ,  je  fuis  bien  fou  de  t'écouter.  Adieu. 

M  ARTON  t arrêtant. 

Non ,  non ,  Monfieur  Pafquin ,  il  me  faut  un  aveu. 
D'où  viens-tu? 

P  A  S  Q  U I  N  emharrafé. 

Du  Palais. 

M  A  R  T  O  N. 

Qu'y  faire? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Des  Emplettes. 

M  A  R  T  O  N. 

Ne  crois  pas  m'abufer  par  de  vaines  fornettes. 
Réponds ,  ou  fur  le  champ  la  Verdure ,  Germon  ^ 
Lorrain ,  Bafque,  Picard,  à  grands  coups  de  bâton, 
Vont  te  faire  parler  de  la  bonne  manière. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

De  tes  vagues  foupçons  quelle  eft  donc  la  matière? 
Explique-toi. 
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M  A  R  T  O  N. 

J'attends  que  tu  daignes  parler. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  n'ai  rien  à  te  dire* 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  je  vais  appcller, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Encore  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Oui.  Tu  devrais  mourir  de  pure  honte. 
Mettre  un  pareil  paquet  à  l'adrefle  d'Oronte  ! 
Complice  de  ton  maître,  artifan  de  noirceurs. 
Tu  te  prêtes ,  Pafquin ,  à  de  telles  horreurs  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Moi  !  j'aurais  mérité  de  femblables  reproches  t 

bas. 

Je  friflbnne. 

M  A  R  T  O  N. 

A  l'inftant ,  il  faut  vuider  tes  poches 
En  préfence  d'Oronte ,  &  je  cours  le  chercher. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Eh  bien  donc,  puifqu'envain  je  voudrais  te  cacher... 
Tu  te  moques  de  moi. 

MARTON  faifantun  mouvement  comme  pour 
fortir. 

Tu  railles ,  double  traître? 
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VA  S  QVI'N  à  genoux ,  Varrêtanu 
Ah  !  ne  me  punis  pas  des  fautes  de  mon  maître. 

M  A  R  T  O  N. 
Soit;  mais  il  faut  d'abord  me  livrer  tes  papiers, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Les  voilà.  Serviteur. 

M  A  R  T  O  N. 

Attends.  Sont-ils  entiers  ? 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  d'honneur. 

M  A  R  T  O  N. 
Beau  ferment! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  me  ferais  fcrupule 
De  t'avoir  dérobé ,  Marton ,  une  virgule.    ■ 

M  A  R  T  O  N  examinant  les  papiers ,  &  lifant, 
Profpeciiis  dun  journal, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ah  !  rends  moi  ce  brouillon. 
Cet  ouvrage  eft  de  moi ,  je  veux  me  faire  un  nom. 

MARTON. 

Vraiment ,  il  te  fied  bien ,  Ecumeur  littéraire , 
De  joindre  à  tes  forfaits  ce  métier  de  Corfaire. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Un  vain  defir  de  gloire  égara  mes  efprits. 
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M  A  R  T  O  N. 

Le  fot  !  Mais  pourfuivons.  Les  Amours  de  Clorls^ 
Parade  facyrique  en  dix  ades. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

la  pefte  î 
M  A  R  T  O  N. 
Eft-ce  encor  de  toi  t 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Non ,  mon  ftyle  eft  plus  modefte, 
M  A  R  T  O  N. 

Tout  ceci  m'inftruit  mal.  Mais  quel  eft  ce  billet 
Pour  Valere? 

Elle  Vouvre, 

P  A  S  Q  U  I  N ,  comme  pour  l'arrêter. 

Ah  !  Marton ,  c'eft  de  Monfieur  Pamphlet. 

M  A  R  T  O  N    lifant. 

»  Monfieur,  ce  n'eft  pas  tout  que  de  m*a- 

>i  voir  tiré  du  For-1'Evéque,  où  je  n'avais  été 

»  renfermé  que  pour  avoir  imprimé  un  de  vos 

»  Ouvrages.  Pardonnez  à  ma  prenante  mifere 

»  fi  je  me  trouve  réduit  à  vous  importuner.  Je 

»  vous  cherche  depuis  fix  femaines  dans  tout 

»  Paris ,  allarmé  par  le  bruit  qui  a  couru  que 

»  vous  étiez  forti  du  Royaume.  Heureufement 

»  Pafquin  vient  de  me  ralTurer;  &  je  mepropofe 

»  d'aller  inceflamment  vous  préfenter  le  Mé- 
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»  moire  de  mes  petites  avances.  Je  vous  remet- 
»  trai  en  main  propre  votre  manufcript^  je 
»  l'aurais  rendu  à  Pafquin  ;  mais  toute  réflexion 
»  faite ,  il  ne  m'eft  pas  poflible  de  m'en  def- 
»  faifir  fans  argent. 

Abraham  Pamphlet. 

(  à  Pafquin.  ) 
Ce  billet  peut  fervir.  Monfieur  le  journalifte. 
Evitez  en  partant  une  fcene  plus  trifte. 
Pour  vous  en  garantir  je  veux  bien  vous  chafler. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Que  les  talens  en  France  ont  de  peine  à  percer  ! 


SCENE     III. 

M  A  R  T  O  N. 

J  E  ne  tiens  pas  encor  ce  fourbe  de  Valere. 
J'eufle  arrêté  Pafquin  ;  mais  de  tout  ce  myfterc 
Son  maître  aurait  fur  lui  rejette  le  foupçon , 
Ou  nous  accuferait  d'infpirer  ce  fripon. 
Il  vaut  mieux  l'oppofer  à  fon  propre  complice. 
On  peut  trouver  Pamphlet,  &  par  quelque  arti- 
fice... 
Mais  quoi  !  C'eft  vous ,  Madame  ? 

SCENE 
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SCENE    IV. 

^JULIE,   MARTON, 
JULIE* 

J\  H  !  ma  pauvre  Marton  ^ 
Quel  trouble  eft  répandu  dans  toute  la  maifon! 
Oronte  eft  confter-né.  Le  fourbe  que  j'abhorre 
Jouit  de  -fes  douleurs  Su  le  féduit  encore. 
II  Tobfede  en  tous  lieux ,  Marton ,  &  vainement 
J'ai  voulu  fans  témoin  lui  parler  un  moment. 
J'allais  lui  révéler  les  complots  de  ce  traître. 
Mon  ingénuité  l'eût  convaincu  peut-être. 
On  eût  dit  que  Valere  inftruit  de  mon  defTein , 
Se  faifait  de  ma  peine  un  plaifir  inhumain. 

MARTON. 

Quoi  !  vous  foupçonne-t-il  I 
JULIE. 

II  a  vu  ma  contrainte. 
Mon  cœUf ,  je  te  l'avoue ,  eft  (i  loin  de  la  feinte, 
Mes  yeux  avaient  (1  peu  l'art  de  difTimuIer, 
Que  cent  fois  devant  lui  prête  à  me  dévoiler, 
J'allais  lui  découvrir  le  mépris  qu'il  m'infpire. 
M  A  R  1'  O  N. 

Que  la  raifoti  fur  vous  reprenne  un  peu  d'empire. 
Tome  IL  Z 
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11  faudra  bien  qu'Oronte  enfin  ouvre  les  yeux. 
Nous  lui  parlerons  tous. 

JULIE. 

Mais  cet  homme  odieux. 
A  trouvé  tellement  le  fecret  de  lui  plaire  , 
Qu'il  a  même  changé  Ton  heureux  caraélere. 
Tu  ne  le  croirais  pas.  Mon  Tuteur  aujourd'hui 
Ne  voyait ,  n'écoutait  &  n'admirait  que  lui, 
Valere  déformais  n'a  plus  befoin  de  feindre. 
Il  peut  à  tout  fon  fiel  fe  livrer  fans  rien  craindre  ; 
Et  la  ville  &  la  cour,  &  nos  fociétés 
N'ont  celTé  d'être  en  butte  à  fes  traits  déteftés. 
On  ne  voit  dans  fes  yeux  éclater  quelque  joie  ^ 
Que  lorfqu'à  fes  fureurs  le  mérite  eft  en  proie , 
Et  fa  perverfité  que  n'arrête  aucun  ixein  , 
Soutient  ce  rôle  atroce  avec  un  front  d'airain. 
Oronte  (  conçois-tu  cette  faiblefle  extrême  ?) 
Applaudit  au  méchant ,  &  croit  l'être  lui-même. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  cet  égarement  va  difparaître  enfin. 
Je  crois  tenir ,  Madame ,  un  indice  certain 
Qui  jettant  fur  le  fourbe  une  affreufe  lumière , 
Révélerait  fa  honte  à  la  nature  entière. 

JULIE. 

Eh!  qu'^vons-nous  befoin  d'indices  ?  je  fais  tout. 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  le  pouffer  à  bout. 
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M  A  R  T  O  N. 

Et  quand  vous  l'aurez  dit ,  croyez-vous  qu'il  ait 

honte 
]De  vous  défavouer  en  prëfence  d'Oronte  ? 
Mais  un  Monfieur  Pamphlet  que  je  déeouvriraî... 
JULIE. 

J'entends  du  bruit.  Fuyons  fon  afpeâ:  abhorré , 
Le  voici.  Viens ,  Martôii ,  coiicertet  nos  iiiefures. 


SCENE    V. 

ORONTE,  VALERE,  MARTON. 
O  R  O  N  T  É. 

yj  Ui,  je  prétends  feavoir  d'oii  partent  Ces  injures. 
Marton ,  qu'un  CommifTaire  a  rinftantfoit  mandé. 
Il  faut  trouver  l'auteur  d'un  fî  noir  procédé. 
Ce  paquet  doit  fervîr  à  démafquer  le  traître , 
EtVAdrefCc  du  moins  peut  le  faire  connakre. 
La  police  a  les  yeux  ouverts  fur  les  méchans  ; 
Cours ,  &  fais  tenir  prêt  bien  vite  un  de  mes  gens. 


Z  a 
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SCENE    VI. 

ORONTE,    VALERE. 
V  A  L  E  R  E. 

^  V  Ous  êtes,  en  honneur,  beaucoup  trop  Tufcep- 
tible. 

'  O  R  O  N  T  E. 

Comment!  y  penfez-vous?  Ce  Libelle eft terrible. 

VALERE. 

Je  ne  vois  pas  cela.  Ces  traits  injurieux , 
.  A  force  de  prouver ,  ne  prouvent  rien.  Le  mieux 
Serait  de  méprifer  ces  fatyres  obfcures. 
Perfonne  plus  que  moi  n'a  fenti  leurs  blefTures  ; 
Mais  j'ai  fçu  les  braver.  Le  mal  eft  feulement 
Que  l'auteur  ait  eu  l'art  d'être  horrible  &  plaifant, 

O  R  O  N  T  E.       , 

Plaifant! 

VALERE. 

Oui,  par  malheur,  la  forme  en  eft  piquante. 
Je  n'en  blâme  pas  moins  l'atrocité  choquante  ; 
Mais  l'art  que  l'on  y  voit  peut  faire  deviner 
Quel  eft  l'homme  à  peu  près  qu'on  en  doit  foup- 

conner. 
(  Il  feint  (Pcntnr  dans  une  rêverie  profonde,  ) 
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O  R  O  N  T  E.       y 

Quel  qu'il  foit,  il  eft  fur  de  toute  ma  colère. 
Mais  à  quoi  rêves-tu  ?  Réponds  moi. 

V  A  L  E  R  E  comme  fe  parlant  à  lui-même. 

Ce  myftere 
Pourrait  fe  découvrir. 

O  R  O  N  T  E  avec  vivacité. 
Tu  croirais  > . . . 

V  A  L  E  R  E. 

Oui . . .  mais  non. 
Comment  î  par  quel  caprice ,  &  par  quelle  raifon?.., 

O  R  O  N  T  E. 
Tttdoîs  m'ouvrir  ton  cœur  fans  détour^cherValere. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  craindrais  de  former  un  foupçon  téméraire. 

O  R  O  N  T  E. 
Eucor  t 

V  A  L  E  RE. 

Le  ftyle  en  eft  violent ,  emporté  ; 
Mais  on  y  trouve  auiîi  d€  la  légèreté  , 
Je  m'y  perds. 

O  R  O  N  T  E. 
Parle  donc.  Quelle  eft  cette  manie? 

V  A  L  E  R  E. 
On  a  vu  Ufureujj  fuppléer  au  génie* 

Z3 
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Kç  foupçonnez'Vous  rien  > 

O  R  O  N  T  E. 

Je  n'ai  pas  d'ennemis, 

V  A  L  E  R  E, 

Mais  en  ce  cas,  le  trait  part  d'un  de  vos  amis. 
I^'auteur  de  ces  couplets  paraît  bien  vous  connaîtra. 
Et  hors  Dorante  ou  moi,  quel  autre  pourrait-ce  êtrç 
Qui  fut  fi  biçn  inftruit  de  tous  vos  intérêts  > 

Q  R  O  N  T  E, 

Dorante  ! . . . .  A-t-on  de  lui  quelques  vers? 

V  A  L  E  R  E  négligemment. 

De  mauvais. 
Je  me  fouviens  qu'un  jour  il  m'en  lut  fur  ElmirQ 
Qui  refpiraient  affez  le  iiel  de  la  fatyre, 

O  R  Q  N  T  E. 

Quoi  !  ces  vers  fur  Elmire  Qutrageux  pour  les 

mœurs , 
Ce  libelle  indécent  ? . . 

V  A  L  E  R  E. 

Etait  de  lui.  D'ailleurs 
Ne  précipitons  rien.  Examinons  la  chofo. 

O  R  O  N  T  E, 

J'ai  peine  à  concevoir  quelle  ferait  la  caufe . .  ; 

V  A  L  E  R  E. 

H  ne  m'a  jamais  vu  qu'avec  un  œil  jaloux , 
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Et  c'efi:  depuis  le  tems  que  je  vis  près  de  vous 
Qu'on  voit  ici  le  trouble  &  les  tracafleries. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  nos  plaifanteries 
ParaifTaient  le  bleffer. 

O  R  O  N  T  E. 
Il  eft  vrai. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  matin. 
Vous  avez  pu  le  voir,  il  mettait  du  dédain , 
Une  forte  d'aigreur  même  à  nous  contredire. 
Vous  blâmant  fous  mon  nom  du  talent  de  médire. 
Vous  avez  refufé  Julie  à  fon  amour , 
Malheur  qu'il  prévoyait  &  depuis  plus  d'un  jour. 
Vous  bleflez  fon  orgueil ,  en  faut-il  davantage  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  tombe  de  mon  haut, 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  foi ,  plus  j'envifage 
Sa  conduite  avec  nous ,  plus  je  crois  être  fur 
Que  luifeul  eft  l'auteur  de  ce  libelle  obfcur. 
Je  le  foupçonnerais  encor  d'une  autre  rufe. 
D'un  peu  de  médifance  il  fait  que  Ton  m'accufe. 
Il  aura  pris  le  tems  oii  je  fuis  dans  ces  lieux , 
Pour  me  prêter  la  chofe  &  me  rendre  odieux. 
Cette  combinaifon  eft  très-philofophique. 
Ces  Meflieurs  ont  porté  l'efprit  géométrique 
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Jufques  dans  les  noirceurs.  Leur  fecret  eft  connu. 
Ils  favent  calculer  le  vice  &  la  vertu. 

O  R  O  N  T  E. 

Ton  idée  a  l'air  vrai. 

V  A  L  E  R  E. 

Du  moins  très-vraifemblable. 
Autre  indice.  Avez-vous  remarqué  comme  à  table, 
Même  fans  trop  d'adrefTe ,  il  s'eft  vite  écrié 
Que  les  vers  étaient  plats  &  qu'ils  faifaient  pitié. 
Cette  rufe  hardie ,  &  pourtant  puérile , 
Ne  pouvait,  entre  nous,  tromper  qu'un  imbécille. 
Pour  vous  en  impofer  il  faudrait  bien  plus  d'art, 

O  R  O  N  T  E. 

Yous  avez ,  fur  ma  foi ,  deviné  le  pendart. 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  cru  même  obferver ,  quand  il  vous  a  vu  lire  ^ 
Sur  fa  bouche  perfide  un  venimeux  fourire. 
O  R  O  N  T  E. 

Oui.  Je  vois  en  effet  que  tout  eft  contre  luî. 
Mais  ce  ton  (i  flatteur  qu'il  prenait  aujourd'hui?.., 

V  A  L  E  R  E. 
Pure  affeélation. 

O  R  O  N  T  E. 

L'aménité  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Sotcifç, 
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O  R  O  N  T  E. 

Après  cela,  croyez  encore  à  la  franchifc 

De  tous  ces  charlatans  dont  le  mafqiie  eft  Ci  doux. 

Des  Socraiçs  du  jour  1 

V  A  L  E  R  E. 

Voilà  comme  ils  font  tous. 
O  R  O  N  T  E, 
Je  les  fuis  déformais  d'une  lieue  à  la  ronde. 
V  A  L  E  R  E   d^un  ton  d'hypocripe. 

Ils  s'étaient  bien  flattés ,  (juand  j'entrai  dans  îe 

monde , 
De  s'emparer  de  moi. 

O  R  O  N  T  E. 

Vas ,  tu  verras  dans  peu 
Si  contre  îa  vertu  l'impofture  a  beau  jeu. 
Je  vais  du  ton  qu'il  faut  parler  à  ma  pupille* 
Adieu ,  je  te  rejoins. 
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V  A  L  E  R  E. 

JL/  Orante  eft  bien  habile 
S'il  efquive  les  traits  que  j'ai  fçu  lui  lancer. 
Et  fon  flegme  moral  a  de  quoi  s'exercer. 
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Je  ne  fais  trop  pourtant  que  penfer  de  Julie. 
C'eft  un  de  ces  efprits  fans  phyfionomie 
Qui  manquent  au  befoin  de  verve  &  de  chaleur. 


SCENE     VIII. 

DORANTE,  VALERE. 

DORANTE    à  part. 

V  Oyons  à  quel  excès  il  porte  la  noirceur  , 
Et  pour  m'en  impofer  ce  qu'il  ofera  dire. 

V  A  L  E  R  E  un  peu  troublé  d abord  en  apper-^ 
cevant  Dorante  ,  mais  fe  remettant  bien  vite , 
&  ^prenant  un  air  très-lejîe  qu'il  garde  dans 
toute  la  fcenej 

Ah  !...  vous  voilà ,  Monfieur...  L'^effet  de  la  fatyre 
A  pafle  votre  efpoir.  Oronte  eft  furieux. 
Vous  avez  affefté  ,  pour  vous  déguifer  mieux  ^ 
D'en  blâmer  à  la  fois  &  le  genre  &  le  ftyle. 
Ce  détour  eft  ufé.  La  feinte  eft  inutile. 
Pour  vous  juftifier  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu , 
Mais  fans  y  réuflir.  Il  vous  a  reconnu. 

DORANTE. 

Tant  d'audace  ,  Monfieur ,  a  de  quoi  me  fur- 
prendrc. 
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Vous  î  me  juftifier  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Il  a  pu  fe  méprendre. 
Je  ne  fuis  pas  garant  defes  opiuions. 
J'ai  voulu  le  guérir  de  fes  préventions. 
Vous  ne  l'eufTiez  pas  fait  à  ma  place ,  peut-être. 
Soyez  ingrat  ou  non ,  vous  en  êtes  le  maître. 

DORANTE, 
Non ,  je  n'ai  point ,  Monfieur ,  le  malheur  d'être 

ingrat. 
Je  fais  tout  ce  qu'on  doit  aux  fervices  d'éclat. 
Ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  dans  mon  abfenc» , 
Mérite  &  mon  eftime ,  &  ma  reconnaiffance. 
Cependant ,  l'apparence  eft  un  peu  contre  vous, 
J'afpirais  à  Julie ,  on  vous  fait  fon  époux. 
II  paraît  un  libelle ,  on  m'en  donne  la  honte. 
J'avais  lieu  de  compter  fur  l'amitié  d'Oronte  \ 
Eç  c'eft  lui  qui  m'accufe  ! 

VAL  ERE  en  riant, 

A-t-il  donc  fi  grand  tort  ? 
DORANTE  avec  indignation^ 
Monfieur  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Il  ne  faut  pas  vous  récrier  fi  fort. 
Vous  n'êtes  plus ,  Meilleurs ,  ces  graves  perfon* 
nages 


3dt    L'HOMME   DANGEREUX^ 
Qui  du  public  féduit  attiraient  les  hommages^ 
Soyez  francs  comme  nous.  Vous  autres  bonne» 

gens 
Donneriez  au  befoin  des  leçons  aux  méçhans» 
On  le  fait.  Pourquoi  donc  prendre  un  mafque 

hypocrite^ 
Dans  Iç  fonds,  vos  couplets  ne  font  pas  (ans  mérite, 

DORANTE. 

Ah  !  c'en  eft,  trop  enfin.  Mes  couplets  !... 
VALERE  fe  preffant  de  lui    couper  la.  parole 
eji  ricanant^ 

En  honneur , 
Je  ne  vous  croyais  pas  ee  degré  de  vigueur , 
Cette  légèreté  !  je  l'avoue ,  à  ma  honte  ,• 
Je  vous  méconnaiffais  faiis  les  foupçons  d'OrontCi 
Si  c'eft  votre  début ,  je  réponds  qu'il  prendra  ^ 
Et  vous  irez  très-loin  avec  ce  talent  là.. 
Quand  on  eft  fi  plaifant,  il  convient  qu'on  s'affiche." 
Je  fais  bien  qu'en  effet  le  fujet  était  riche  ; 
Mais  le  ftyle,  parbleu  !  répond  bien  au  fujet, 
Et  vous  avez  peint  l'homme ,  entre  nous ,  trait 
.  pour  trait. 

DORANTE. 

Je  me  fuis  fait ,  fans  doute ,  afïez  de  vioIencCi. 
Autant  que  je  l'ai  pu ,  j'ai  gardé  le  filence , 
Et  laiflë  le  champ  libre  à  vos  témérités.. 
Vous  ne  m'étonnez  plus  j  mais  vous  me  révoltex» 
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Vous  croyez,  par  Pefprit,  orner  la  calomnie. 
De  ce  rôle  odieux  fentez  l'ignominie , 
Et  défabufez-vous  d'un  talent  fî  pervers. 
Croyez-moi ,  le  méchant  efl:  feul  dans  l'univers.  * 
A  ce  trifte  abandon  lui-même  il  fe  dévoue. 
Honteux  de  fes  fuccès  que  l'honneur  défavoue , 
Privé  de  Ton  eftime ,  &  de  celle  d' autrui , 
Tous  les  cœurs  à  jamais  reftent  fermés  pour  lui. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  prêchez  à  ravir.  Mais ,  Monfieur,  je  vous  prie, 

Ne  nous  écartons  pas  de  la  plaifanterie. 

Ce  n'eft  plus  Ik  le  ton  ni  l'efprit  des  couplets. 

DORANTE. 

On  connaîtra  bientôt  celui  qui  les  a  faits. 
Vous  en  parlez  avec  beaucoup  de  complaifance , 
Et  vous  témoigneriez  un  peu  plus  de  prudence , 
En  montrant  moins  de  goût  pour  ce  genre  infernal. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n'ai  pas  vos  raifons  pour  en  dire  du  mal. 

DORANTE. 

Eh  !  qui  n'en  aurait  pas  pour  profcrire  un  ouvrage 
Dont  le  feul  art  confifte  à  prodiguer  l'outrage  > 
Un  libelle  odieux  dont  le  coupable  auteur 


*  Penfée  très -belle  de  M.  Diderot.   Dans  V univers 
dit-il,  il  ny  a  que  le  méchant  ^uijfoitfeul. 
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Fait  briller  fon  efprit  aux  dépens  de  fon  cœur  ? 
On  put  jadis  permettre  à  l'enjoûment  d'Horace  * 
Une  malignité  falutaire  au  ParnafTe  ; 
Mais  par  l'indigne  abus  d'un  talent  détefté 
Troubler  l'ordre  &  la  paix  de  la  fociété , 
Traitez-vous  ces  excès  de  fimples  railleries  ? 
Et  n'eft-ce  point  plutôt  le  talent  des  Furies? 
Au  tourment  de  haïr  ne  vous  condamnez  pas. 
Le  mépris  pour  votre  ame  a-t-il  donc  des  appas  ? 
Et  ferait-ce  un  moyen  de  captiver  Julie 
Que  d'ofer  ?..  * 

V  A  t  E  R  É. 

Je  conçois  votre  philofophîe. 
Voilà  le  but  moral  de  tous  ces  beaux  difcours 
Qu'on  vous  entend  ici  prodiguer  tous  les  jours^ 
Sous  le  Voile  impofant  d'une  haute  fageffe , 
Vous  croyez  de  Julie  enyvrer  la  jeunefTe. 
Elle  eft  belle,  elle  eft  riche**,  aflez  fimpïe  d'ailleurs 
Pourfe  laifler  furprendre  à  ces  dehors  flatteurs* 


*  A  ces  deux  vers  qui  femblent  jettes  au  hazard ,  à 
cette  diftinâion  fi  adroite  &  fi  jufte  de  la  fatyre  pure- 
ment littéraire  &  du  libelle  diffamatoire ,  un  homme  de 
beaucoup  d'efprit ,  qui  afliftait  à  une  répétition  ,  foup- 
çônna  M.  Paliflbt  d'être  l'auteur  de  la  pièce. 

**  L'aûeur  doit  appuier  beaucoup  fur  ces  mots  :  Elle 
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A  Vos  vœux ,  jufqu'ici ,  tout  a  paru  répondre  ; 
Mais  le  fort  quelquefois  fe  plak  à  nous  confondre. 
Peut-être  dès  ce  jour . . . 


SCENE    IX. 

ORONTE ,  JULIE  ,  DORANTE, 
VALERE. 

ORONTE  à  Julie. 

V  Ous  balancez  en  vain. 
A  Valere  aujourd'hui  j'ai  promis  votre  main , 

(  à  Dorante.  ) 
Et  je  veux...  Ah!  c'eft  vous,  Monfieur  le  philofophe! 

DORANTE. 

Que  veut  dire,  Monfieur,  cette  brufque  apoflrophe? 

ORONTE. 

Vous  ne  concevez  pas  d'oii  vous  vient  cet  accueil? 
Ceci  va  s'éclaircir  pour  vous  en  un  clin  d'œil. 
Avec  vos  complimens ,  vos  fadeurs  éternelles , 
Vous  blâmez  la  fatyre  &  faites  des  libelles  ! 

DORANTE  en  fixant  Valere  d'une  manière 
marquée. 

Eh  !  qui  peut  être  lâche  &  criminel  affe^ 
Pour  ofer  près  de  vous  > . . . 


3(58    VHOMME    DANGEREUX, 
O  R  O  N  T  E. 

Julie,  obéïfTez. 

JULIE  avec  V inflexion  de  V effroi  &  de  la  douleur. 

Moi  ! ...  je  fais  le  ferment  de  m'unir  à  Dorante, 

O  R  O  N  T  E. 
A  Dorante! 

V  A  L  E  R  E. 

Qu'entens-je  ! 

O  R  O  N  T  E. 

Eft-elle  extravagante? 

JULIE. 

Ah!  fufpcndez,  Monfieur,  un  aveugle  courroux. 
Rien  ne  peut  me  forcer  d'accepter  pour  époux 
Un  homme  plein  de  fiel ,  un  traître  qui  fans  honte,. . 

V  A  L  E  R  E, 

Madame  î 

JULIE. 

Mon  devoir  eft  d'éclairer  Orônte. 
De  l'Ecrit  ténébreux  reconnaiffez  l'auteur. 
Pour  percer  les  replis  de  fon  infâme  cœur, 
J'ai  feint  un  feul  moment  de  répondre  à  fes  vues  ; 
Mais  quel  dédale  affreux  d'horreurs  inattendues 
Lui-même  a-t-il  ofé  dévoiler  à  mes  yeux  î 
Il  m'a  tout  confié.  Son  art  infidieux 
Sans  doute  a  fait  tomber  vos  foupçons  fur  Dorante. 
H  ne  jouira  pas  de  fa  perfide  attente, 

Ceft 
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C'eftlui,  c'eftlui,  Monfieur,  que  vous  devez  punir. 

{à  VaUrc.) 
Lui  feul  eft  criminel.  Ofez  me  démentir. 

V  A  L  E  R  E  avec  Us  tons  de  V ironie ,  de  V audace 
Ù  de  Vhypocrijîe.* 

Madame ,  en  vérité ,  je  ne  m'attendais  guère 
A  ce  ftyle  impofant  que  Monfieur  vous  fuggerô. 
Que  ne  me  parliez-vous  un  peu  plus  franchement  ? 
Je  ne  prétendais  pas  vous  contraindre  un  moment. 
Si  j'avais  pu  prévoir  cette  ardeur  inouie 
Dont  je  vous  vois  brûler  pour  la  philofophie , 
J'aurais ,  fans  murmurer  de  votre  augufte  choix , 
Abjuré  le  projet  de  vivre  fous  vos  loix. 
Mais  il  fallait ,  du  moins  employer  d'autres  armes. 
Tandis  qu'Oronte  ici  me  confiait  fes  larmes , 
Qu'à  le  confoler ,  feul ,  je  mettais  tous  mes  foins  , 
Vous  tramiez  ce  complot.  *-•  Ehl  quels  font  vos 
témoins  ? 


*  Une  très-grande  Dame  donna  à  l'auteur,  il  y  a 
plufieurs  années  ,  l'idée  de  ce  mélange  fingulier  d'im- 
pudence &  d'hypocrifie  que  Valere  montre  dans  cette 
fcene ,  en  lui  racontant  une  fcene  à-peu-près  l'emblable 
qu'elle  aVait  eue  avec  un  bel  efprit,  à  qui  elle  daigna 
pardonner  un  libelle  dont  elle  avait  vivement  à  fe  plain- 
dre. Cet  écrivain  audacieux  avait  le  fang  froid  philofo- 
phique  de  lui  promettre  ,  pour  l'appaifer  ,  une  belle 
Tragédie  domeftique ,  qui  ferait ,  difait-il  ,  verfer  des 
larmes  aux  plus  bçaux  yeux  du  monde. 

Tome  IL  A  a 


370    L'HOMME    DANGEREUX, 
O  R  O  N  T  E. 

Julie ,  y  penfez-vous  ? 

V  A  L  E  R  E  basa  Oronte. 

Il  s'eft  emparé  d'elle. 
ORONTE. 
C'eil  de  fa  part  encore  une  injure  nouvelle. 
DORANTE  à  Oronte. 

montrant  Julie, 
J'ofe  attefter  le  ciel ,  &  vous-même ,  &  fon  cœur... 
V  A  L  E  R  E. 

Des  exclamations  la  trompeufe  chaleur 
Ne  tient  pas  lieu  de  preuve. 

JULIEN   Valere, 

Et  quoi  !  votre  impofture... 
VALERE  fans  marquer  d'emportement. 
L'exprefïion ,  Madame ,  eft  peut-être  un  peu  dure. 

— — W— — — il  '"  ■ 

SCENE     X 

MARTON,  &:  les   Adeurs  précédens. 

M  ART  ON  bas  à  Julie. 

(  haut  à  Valere.  ) 

Jl  Nfin,  je  vous  l'amené.  Un  honnête  imprimeur 
«Qui  fe  nomnxePamphIet,vou$  demande,  Monfîeur. 
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J  U  L  I  E  À  pan. 
Âli  !  je  refpire  enfin. 

V  A  L  E  R  E. 

Dites-lui  qu'il  attende. 
(  â  part.  ) 
Quel  contre-tems  I 

M  A  R  T  O  N. 

Il  vient  fur  mes  paj. 

O  R  O  N  T  E. 

Sa  demande 
A-t-elIe  pour  motif  des  objets  importans  > 

V  A  L  E  R  E. 

Qu'il  s'adreffe  k  Pafquin.  Il  prend  bien  mal  fon 
tcras. 


SCENE     XI. 

M.  PAMPHLET  &:  les  A^eurs  précédens. 
M.    PAMPHLET. 

J  E  donne  le  bon  jour  à  l'honnête  aflemblée. 

O  R  O  N  T  E. 

Que  voulez-vous  > 

M.    PAMPHLET. 

Pardon ,  fi  j'entre  ainfi  d'emblée. 
Aa  % 


37Î    VnOMME    DANGEREUX, 

M  A  R  T  O  N. 

Rafllirez-vous ,  parlez. 

M.    PAMPHLET. 

Ah  !  j'aurai  bientôt  fait. 
C'eft  la  néceflité  qui  me  rend  indifcret  ; 
Et  je  viens  feulement  pour  un  petit  mémoire.  * 

(  â  Valcre,  ) 
Monfieur,  ce  fera  faire  une  œuvre  méritoire 
Que  de  me  l'acquitter ,  s'il  vous  plait ,  prompte- 
ment. 

V  A  L  E  R  E  avec  une  impatience  concentrée. 
Fort  bien.  Vous  reviendrez. 

M.    PAMPHLET. 

Il  ne  faut  qu'un  moment^ 
L'objet  n'eft  pas  bien  fort ,  mais  ce  font  des 

avances. 
Daignez  avoir  égard  à  mes  vives  iniflances. 
Je  fuis  humilié  d'y  mettre  tant  de  feu  ; 
Mais  les  tems  font  fi  durs  !  Le  comptoir  rend  fî  peu  l 
Imprimeur,  colporteur,  relieur  &  libraire, 
Avec  tous  ces  métiers  je  fuis  dans  la  mifere  ; 
Mais  j'ai  toujours  grand  foin,  malgré  ma  pauvreté, 
De  ne  pefer  mon  gain  qu'au  poids  de  l'équité. 
Vous  en  allez  juger  par  le  fufdit  mémoire. 

(  il  prend  fes  lunettes  ,  comme  pour  lire.  ) 

V  A  L  E  R  E  avec  humeur. 
Eh  !  Monfieur ,  finîlTez. 
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M.    PAMPHLET. 

C'eft  trahir  votre  gloire 
Que  de  vouloir  cacher  les  difFérens  Ecrits 

{Il  lit.) 
Dont  vous  êtes  l'auteur.  Les  Boudoirs  de  Paris,  \ 
Ou  Journal  des  Abbés.  VEfpion  des  couUJfes , 
Ouvrage  aflèz  piquant  fur  les  mœurs  des  aftrices. 

V  A  L  E  R  E  a  Orontc. 
ChalTez  cet  importun. 

M.    PAMPHLET  continuant  de  lire. 
Portrait  d*un  Courtifart: 
Celui-ci  m'a  fait  mettre  au  for-PEvêque  uaan. 

O  R  O  N  T  E. 

Eh  !  qu'ai-je  à  faire  ! . . . 

M    PAMPHLET  pourfuivant toujours. 

Item ,  des  Couplets  fur  Elmire ...  ; 

VA  LE  RE  a  Oronte  qui  témoigne  de  lafurprifi 
à  ce  dernier  titre. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire. 


*  Ceux  qui  pourraient  s'étonner  d'abord  qu'un  philo- 
fophe  tel  que  Valere  ait  fait  des  ouvrages  de  ce  genre 
licentieux  &  frivole  ,  concevront  fans  peine  que  dans 
un  moment  de  loifir  &  de  délaffcment ,  un  philofophe 
pourrait  faire  les  Bijoux  indifcrets y  par  exemple,  &  le 

lendemain  écrire  up  traké  de  morale* 

Aa  3 
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{à  M.  Pamphlet.) 
Sortirez-vous  enfin  ? 

M  A  R  T  O  K  à  Vaîere, 

Non,  Manfieur ,  s'il  vous  plaît. 
Ce  Mémoire  eft  trop  bon. 
ORONTE  commençant  à  remarquer  Vembarras 
de  Valere ,  prend  le  Mémoire  &  l'examine. 

Voyons ,  Monfieur  Pamphlet  » 
Voyons. 

VALERE.  à  Oronte, 
C^ft,  à  coup  fur,  quelque  affreux  ftratagême. 
ORONTE  du  ton  dtun  homme  qui  commence 

àfe  difahuftr. 
Je  le  crois;  mais  je  veux  m'en  éclairclr  moi-même. 

DORANTE  à  Valere, 

Vous  vous  troublez ,  Monfieur  > 

VALERE. 

Non ,  je  vous  reconnais  , 
Et  vous  juftifiez  ce  que  je  foupçonnais. 
M.  PAMPHLETS  Julie ,  pendant  qu*  Oronte 

parcourt   le    Mémoire    avec   différcns  fignes 

d^étonnement. 

Madame  voudrait-elle  acheter  des  brochures* 
J'en  ai ,  félon  les  gens ,  de  pures  &  d'impures. 
Tout  cela  fe  vend  bien  ;  mais  j'ai  fous  le  manteau 
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De  petits  vers  gaillards  d'un  genre  aflez  nouveau. 

(  à  Dorante.  ) 
Monfieur  en  voudrait-il  ? 

DORANTE. 

Non ,  je  vous  remercie. 
M.    PAMPHLET. 
Je  vais  donc  vous  montrer  une  autre  facétie. 

(  //  tire  une  brochure  d'une  des  joues  de  fa 
perruque ,  &  la  donne  à  Dorante,  ) 
J'ai  cru  devoir  ufer  de  ces  précautions. 
La  police  a  partout  de  nombreux  efpions. 

(  à  Oronte.  ) 
N'oubliez  pas,  Monfieur,  d'ajouter  à  mon  compte 
Des  couplets  fort  plaifans  fuir  un  certain  Oronte. 

ORONTE. 
Sur  Oronte! 

M.    PAMPHLET. 
Oui ,  Monfieur ,  imprimés  ce  matin. 
Voilà  le  manufcrit  que  m'a  livré  Pafquin. 

V  A  L  E  R  E  ^  Oronte, 

Le  complot  eft  groflier.  Vous  concevez  '.  ~,  : 

ORONTE,  après  avoir  jette  un  coup  d' œil  fur 
U  manufcrit. 

Le  traître  ! 
Et  jufqu'à  ce  moment  j'ai  pu  le  méconnaître  ! 

Aa  4 
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MARTON  à  Vakr£, 
Oh  !  pour  le  coup ,  Monfieur ,  le  fait  eft  avéré. 

O  R  O  N  T  E. 
De  quel  poifon  funefte  il  m'avait  enyvré  ! 
Ah  !  Dorante  !  Ah  !  Julie  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  quoi  !  ce  badinage 
Vous  fait  jouer  à  tous  ce  trifte  perfonnage? 
Mais  fentez  donc  le  prix  de  la  célébrité. 
Votre  nom  va  tout  droit  à  la  poftérité. 
les  Couplets  refteront.  Pour  moi ,  je  me  retire. 
Je  vois  de  tous  côtés  des  fujets  de  fatyre.  * 

*  On  avait  confeillé  à  l'auteur  de  donner  ici  une  der- 
nière jouilTance  à  fes  ennemis.  On  connait  ce  vers  qui 
termine  la  Dunciàde  : 

Meffieurs  les  fots ,  je  vous  vois  d'Argenteuîï. 
par  allufion.à  la  retraite  que  M.  Paliflbt  s'eft  choifie  à 
quelques  lieues  de  Paris.  On  voulait  que  Valere  ,  en 
partant ,  dît  deux  vers  qui  n'euffent  pas  manqué  de  rap- 
peller  Argenteuil  à  quelques  perfonnes  bien  intentionnée* 
ou  parterre.  L'auteur  fe  prêta  à  cette  plaifanterie  qui 
était  d'accord  avec  fon  fecret.  Valere  eût  donc  dit  ; 
•     *     *    Pour  moi  je  me  retire , 

Je  vois  de  tous  côtés  des  fujets  de  fatyre. 

Pour  ma  fincérité  ce  ferait  un  ccueil. 

Il  faut  m'en  garantir.  Je  pars.  Ceft  fur  l'orgueil ,; 

L'intrigue,  l'intérêt  qu'aujourd'hui  tout  fc  fonde  &c. 

Quelque  plaifant  du  parti  n'eût  pas  manqué  d'achever  le 
vers ,  &  de  dire  :  je  pars  pour  Argenteuil, 
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Loin  de  ce  tourbillon  de  médians  ôc  de  fbts , 
Je  vais ,  dans  mon^défert ,  retrouver  le  repos. 
Sur  l'intrigue  &  l'orgueil  aujourd'hui  tout  fe  fonde; 
Et  ma  vieille  franc  hife  eft  de  trop  dans  le  monde. 

(Il  fort.) 


S  C  E  N  E    XII. 

ORONTE  ,  JULIE  ,  DORANTE  , 
M.  PAMPHLET. 

M.    PAMPHLET. 

X  L  fort  ! ...  Et  mon  argent  ? . . . 

ORONTE. 

Ton  argent ,  malheureux  ! 
Colporteur  de  libelle  !  Ah  !  d'un  bras  vigoureux 
Je  m'en  vais  te  payer  d'une  belle  manière. 

(  M.  Pamphlet  s* tnf lût.  ) 


578     rnOMME    VAÏ^EREUX,  &c. 


SCENE  XIII,  5^  dernière. 

ORONTE,  JULIE,  DORANTE, 
MARTON. 

ORONTE  â  Julit  &  à  Dorante ^  en  unijant 
leurs  mains, 

kJ  Ublions,  mes  enfans ,  ce  fourbe  de  Valere. 

MARTON. 

Enfin  tout  impofteur  eft  banni  de  céans , 

Et  nous  ne  verrons  plus  que  des  honnêtes  gens. 

Fin  du  troifiemt  &  dernier  A3e, 


LES 

COURTISANNES, 

COMÉDIE. 


^8t 


X  L  était  aifé  de  prévoir  l'effet  que  cette  Co- 
médie produirait  fur  la  plupart  de  nos  Aâeurs 
&  de  nos  Aârices,  On  conviendra ,  fans  peine , 
que  cette  caufe  n'était  pas  faite  pour  leur  tri- 
bunal ;  &  l'on  ne  doutera  plus  de  la  néceflîté 
de  réformer  l^'abus  qui  foumct  nos  productions 
a  de  pareils   arbitres. 

Les  Comédiens  d'Angleterre ,  plus  confidérés 
que  ceux  de  France ,  & ,  par  cette  raifon  \k 
même  ,  plus  honnêtes  ,  ne  crurent  pas  déroger 
à  l'idée  plus  ou  moins  relevée  qu'ils  peuvent 
avoir  de  leur  profeflîon,  ni  à  la  décence  de 
leur  Théâtre ,  en  repréfentant  le  célèbre  Opéra, 
du  Gueux ,  qui  leur  valut  des  fommes  immen- 
fes.  Cependant  tous  les  perfonnages  de  cette 
Comédie  (inguliere ,  &  pleine  d'un  fel  qui 
n'appartient  qu'aux  Anglais,  ne  font  que  des 
Courtifannes  ,  beaucoup  moins  honnêtes  que 
celles  de  M.  PalifTot ,  *  des  Filoux  ,  &  des  Vo- 

-.r  -  -'-     --niri-        i     -  .  - 

*  On  en  peut  juger  par  les  noms  français  que  leur  a 
tionnés  M.  Patu ,  tradufteur  de  cette  pièce  ;  noms  cqui- 
valens ,  dans  notre  langue ,  à  ceux  de  l'original  :  Hen- 
riette Madré  ,  Fanchon  des  Rues  ,  Babet  Braadevin, 
Jeanne  Plongeon ,  Dorothée  Guenipeau  ,  Sufanne  Bril' 
Unt ,  Marie  front-d' Airain ,  &c. 
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leurs  de  grand  chemin.  Elle  fut  repréfentëe, 
en  1728,  avec  un  prodigieux  concours,  non- 
feulement  à  Londres ,  mais  dans  toute  l'An- 
gleterre; &,  loin  que  la  Nation  regardât  fes 
Comédiens  comme  avilis  pour  s'être  prêtés  à 
fes  plaifirs ,  le  Duc  de  Bulton  époufa  publique- 
ment ,  peu  de  tems  après ,  la  jeune  MifT  Fen- 
ton ,  qui  avait  repréfenté  ,  dans  cette  même 
pièce ,  le  rôle  de  Folly  avec  le  plus  étonnant 
fuccès. 

Nos  Aéleurs  eux-mêmes  n'avaient  pas  ,  fanis 
doute ,  une  idée  aufîî  ridiculement  exaltée  de 
la  prétendue  dignité  de  leur  état  ,  lorfqu'ils 
repréfenterent ,  en  1721 ,  la  farce  groflîere  de 
Cartouche ,  faite  par  un  de  leurs  camarades  , 
nommé  le  Grand. 

Le  rédacteur  de  l'Année  Littéraire  ,  par  re- 
connaifTance ,  apparemment ,  du  foin  que  pren- 
nent les  Comédiens  de  ne  pas  laifTcr  oublier  la 
Comédie  de  l'EcofTaife  ,  a  parlé  très-légére- 
mentde  celle  des  Courtifannes.  Mais,  quoiqu'il 
dût  fe  piquer  d'honneur  dans  cette  occafion, 
il  n'a  pas  même  eu  le  mérite  facile  de  faire 
contre  la  pièce  une  feule  objedion  raifonna- 
ble.  Ce  qui  a  furpris  davantage  ,  c'eft  la  mal- 
adreffe  avec  laquelle  il  décide  que  le  génie  de 
l'Auteur  eft  inconciliable  avec  le  genre  comi- 
que ,  parce  que ,  félon  lui ,  la  gaîté  franche  & 
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la  bonne  plaifanterie  ne  peuvent  jamais  s'al- 
lier à  la  méchanceté.       ^ 

Il  oublie  que  ,  dès  le  tems  de  la  Comédie 
^des  Tuteurs,  il  s'était  récrié  ,  avec  les  plus 
grands  éloges  ,  fur  la  vocation  marquée  de 
l'Auteur  pour  ce  même  genre ,  dans  lequel  il 
ne  veut  plus  lui  permettre  de  s'exercer;  fur  k 
naturel  6»  la  pureté  de  fon  fyle  ;  fur  la  finejfc 
&  la  vivacité  du  dialogue ,  fur  les  morceaux 
pleins  d'efprit  &  de  grâces  ,  en  un  mot ,  fur 
Vexprejfion  vraiment  comique  de  cette  pièce. 
»  Le  rôle  de  la  Soubrette ,  difait-il ,  eft  un  des 
»  plus  vifs ,  &  des  plus  gais  que  je  connaifife 
»  au  Théâtre. 

Il  oublie  qu'à  l'occafion  de  la  Comédie  des 
Philofophes ,  il  ne  fe  bornait  plus  à  louer  le 
naturel  y  le  feu,  la  vivacité  &  lafinejfe  du  dia." 
logue  ;  mais  qu'il  y  faifait  remarquer  des  fct- 
nés  neuves  &  des  traits  de  génie  que  Molière 
aurait  enviés  ;  qu'il  en  appellait  le  premier 
aéte  un  chef-  d^œuvre  dans  tous  les  points ,  çuc 
tout  le  monde  s"* accordait  à  admirer  ;  qu'il  re- 
connaifTait  alors  ,  de  la  manière  la  plus  for- 
melle ,  que  l'Auteur  était  né  pour  faire  des 
Comédies ,  de  l'aveu  même  de  fes  ennemis ,  & 
^u'il  méritait  d'être  encouragé  par  le  Gouverne- 
ment,  comme  le  fut  Ariftophane ,  à  qui  les  Athé- 
niens décernèrent  une  couronne  de  t  Olivier  facré. 
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Il  oublie  enfin  qu'en  rendant  compte  deè 
Petites-Lettres  fur  de  grands  Philofophes ,  loin 
de  contefter  à  l'Auteur  le  talent  de  la  bonne 
plaifanterie  ,  il  comparait  ces  mêmes  Lettres 
aux  meilleures  des  Provinciales. 

Il  elV  vrai  qu'alors  M.  Paliflot  n'était  pas 
encore  coupable  du  péché  de  la  Dunciade. 
Mais ,  de  bonne  foi  ^  quels  égards  le  rédadeur 
de  l'Année  Littéraire  voudrait-il  que  l'on  eut 
pour  lui  ,  lorfqu'il  fe  refpede  affez  peu  lui- 
même  pour  fe  contredire  avec  cette  indécence? 
Après  des  inconféquences  auffi  hardies ,  eft-il 
en  droit  de  fe  plaindre  de  la  main  légère  qui 
lui  appliqua ,  fans  aucune  malignité ,  fes  ailes 
à  l'envers  ?  Et  peut-il  en  vouloir  à  ceux  qui  ne 
peuvent  s'empêcher  de  fourire  à  la  plaifanterie  fi 
naïve  de  Fréron ,  par  qui  Von  bâille  en  France  ? 

Les  pièces  fuivantes  apprendront  au  public 
quelque  chofe  de  plus  intérefTant  que  les  con- 
tradiâions  d'un  journalifte.  Il  y  verra  par  quel 
manège  on  eft  parvenu  à  lui  fouftraire  un  ou- 
vrage, non- feulement  très-moral ,  mais  l'un  des 
plus  utiles ,  peut-être  ,  qui  ayent  jamais  été 
deftinés  au  Théâtre.  Les  Philofophes  ne  man- 
queront pas  d'obferver  que  la  troupe  des  Co- 
médiens Français  n'eut  pas  pour  eux,  en  17609 
les  égards  dont  elle  a  cru  ne  pouvoir   fe  di{- 

penfer,  en  i??")  ,  pour  les  Gourtifannes. 

LETTRE 


LETTRE 

DE    P AUTEUR 
A    M.    LE    COMTE    DE   *♦*♦*♦**. 


Monseigneur, 


U 


N  ouvrage  de  Théâtre  eft  un  bien  petit 
objet  comparé  aux  grandes  affaires  qui  vous 
occupent  ;  mais  les  plus  petites  chofes  peuvent 
occadonner  des  événemens  qui  ne  font  pas  in- 
dignes de  l'attention  d'un  fage. 

La  pièce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  lire 
fans  vous  fcandalifer  ,  Monfeigneur  ,  ni  les 
Dames  qui  ont  bien  voulu  l'entendre  avec  vous , 
vient  d'occafionner  à  la  Comédie  un  fchifme 
qui  menace  l'État  d'un  nouveau  parti.  Sept 
voix  ont  accepté  la  pièce  avec  des  éloges ,  dont 
je  fuis  bien  loin  de  me  prévaloir.  Huit ,  en  con- 
firmant ces  mêmes  éloges ,  l'ont  rejettée  avec  h 
plus  grand  regret  ,  comme  peu  compatible , 
par  fon  extrême  indécence ,  avec  la  dignité  du 
Théâtre  Français,  Ce  font ,  Monfeigneur ,  les 
propres  paroles  des  fufFragcs. 

Je  me   fuis  rappelle  le   mot    de  Molière  ; 
Tome  II  Bb 
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M,  le  premier  Préfidcnt  ne  veut  pas  qu'on  U 
joue  ;  mais  j'ai  cru  que  ,  pour  lever  les  fcru- 
pules  des  dillîdens ,  il  ne  me  fallait  que  Pappro- 
bation  de  la  Police.  Je  l'ai  obtenue  fans  diffi- 
culté, &  le  plus  inutilement  du  monde.  On 
m'a  -dit  en  face  ,  &  précilement  ,  comme  j'ai 
l'honneur  de  vous  le  mander,  que  la  Comé- 
die ne  revenait  jamais  cPune  décifion  légale. 

C'eft  ici ,  Monfeigneur ,  que  le  ridicule  com- 
mencerait à  devenir  trop  férieux.  Des  Comé- 
diens qui  s'arrogent  les  droits  de  la  grande 
Police,  qui  violent  le  refpeél  dû  à  l'autorité ^ 
donneraient ,  fi  on  ne  les  réprimait  pas ,  l'exem- 
ple d'une  licence  très-dangéreufe ,  &  finiraient 
par  compromettre  l'adminiftration. 

En  effet ,  Monfeigneur ,  ne  femblerait-il  pas 
trop  étrange  qu'on  eut  abandonné  à  la  liberté 
du  Théâtre  tous  les  états ,  toutes  les  conditions, 
fans  en  excepter  les  dévots;  &  que  les  feules 
Courtifannes  fuffent  privilégiées  au  point  de 
leur  épargner  un  peu  de  ridicule  ?  Eh  !  que 
diraient  les  Philofophes ,  qui  ne  font  déjà  que 
trop  portés  à  médire  de  notre  fiecle ,  &  qui 
ont  eux-mêmes  fervi  d'aliment  à  la  malignité 
publique  ! 

J'ofe  vous  affurer,  Monfeigneur,  que  je  n'aî 
pas  le  moindre  empreflement  pour  que  ma 
pièce  foit   repréfentée  ,  du  moins  au  Théâtre 
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de  Paris  ;  &  fi  vous^  regardez  comme  une  plai- 
fanterie  fans  conféquence  qu'on  puifTe  dire  ou- 
vertement (  ce  que  Ton  murmure  déjà  )  que 
tout  a  été  permis  en  France  excepté  une  pièce 
morale  faite  pour  humilier  le  vice  ,  je  ne  vous 
demande  aucune  protedion.  Mais  fi  vous  pen- 
fez  autrement,  conmie  je  ne  me  permets  pas 
d'en  douter  ,  je  vous  fupplie  ,  Monfeigneur, 
de  vouloir  bien  faire  demander  ma  pièce  pour 
îa  Cour,  fous  le  titre  de  V Ecole  des  Mœurs  , 
qui  m'a  paru  plus  convenable  que  le  premier. 
Ce  fera  remettre  les  Comédiens  dans  leur  de- 
voir ,  me  rendre  une  juftice  ,  &  relever  un  peu 
l'honneur  d'un  ouvrage  qui  a  femblé  ne  pas 
vous  déplaire ,  &  auquel  j'ai  donné  de  nouveaux 
foins. 

J'aurais  cherché  d'autres  protefleurs  à  ma 
pièce  ,  pour  ne  pas  vous  importuner ,  Mon- 
feigneur ,  mais  j'ai  cru  qu'en  prenant  la  liberté 
de  recourir  à  vous ,  j'aurais  l'avantage  de  vous 
prouver  que  je  fais  mettre  quelque  habileté  dans 
mes  choix,  &  qu'ayant  été  obfervateur  par 
état ,  j'ai  du  moins  le  mérite  de  me  connaître 
en  hommes. 

Je  fuis  avec  un  très-profond  Refpe6l, 

Monfeigneur ,  &c. 
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A    CONSUL  TE  R, 

Pour  le  Sieur  Palissot    de    Montenov; 

CONTRE    la    Troupe    des     Comédiens 

Français.   *  v 

O I  quelque  chofe  pouvait  avilir  aux  yeux  de 
la  Nation  les  Gens  de  Lettres  qui  fe  font  dé- 
voués à  la  carrière  glorieufe  du  Théâtre ,  ce 
ferait ,  fans  contredit ,  i'efpece  de  correfpon- 
dance  forcée  qui  s'eft  établie  entr'eux  &  les 
Comédiens.  Autant  cette  correfpondance  était 
honorable  pour  ces  derniers ,  autant  elle  eft  de- 
venue injiirieufe  pour  les  autres. 

Trop  jaloux  peut-être  d'ajouter  au  mérite 
de  leurs  Ouvrages  Pillufion  brillante  de  la  Scè- 
ne, les  Auteurs  Dramatiques  ont   acheté   les 


*  L'Auteur,  en  confultant  fes  droits  contre  les  Co- 
médiens ,  ne  prétendait  pas  avoir  avec  eux  une  difcuffion 
luridique  ,  ni  les  forcer  à  repréfemer  une  pièce  que  leur 
propre  intérêt  aurait  dû  leur  faire  recevoir  avec  em- 
preflement.  Il  ne  voulait  qu'inftruirc  le  public ,  &  don- 
ner aux  gens  de  lettres  un  exemple  utile. 
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complaifances  des  Comédiens  par  un  abandon 
de  leurs  droits  qui  n'a  d'exemple  qu'en  France. 
Ils  ont  eu  la  faiblefTe  de  fe  donner  pour 
Maîtres  des  gens  qui  n'avaient  d'exiftence  que 
par  eux  &  qui  n'étaient  que  les  échos  de  leurs 
penfées. 

Mais  une  licence  qu'on  ne  peut  gueres  com- 
parer qu'à  celle  des  Saturnales ,  n'a  régné  que 
trop  long-tems ,  &  cette  efpece  d'empire  bi- 
zarre ufurpé  fur  les  véritables  Maîtres,  doit 
cefTer  à  l'inflant  même  011  ceux-ci  voudront 
le  reflbuvenir  de  ce  qu'ils  font ,  reprendre  la 
dignité  de  leur  cara6tere  &  fe  rétablir  dans 
la  polfellion  de  leur  domaine.  Cet  inftant  eft 
venu  peut-être.  Un  cri  univerfel  s'élève  con- 
tre la  conduite  audacieufe  des  Comédiens.  Ces 
Puiffances  fantaftiques  font  à  la  veille  d'éprouver 
la  vérité  de  cette  maxime  célèbre  dont  leur 
Théâtre  a  li  fouvent  retenti: 

L'injuftice  à  la  fin  produit  l'indépendance  [*]. 

La  réclamation  du  fîeur  Mercier  a  préparé 
cette  révolution.  Le  Public  a  été  indigné  de 
voir  une  Troupe  de  Comédiens  non-feulement 
configner  dans  fes  regiftres  une  délibération  in- 


Vers  de  la  Tragédie  de  Tancrede. 
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jurieiife  pour  un  Homme  de  Lettres ,  mais  lui 
déclarer  à  lui-même,  par  l'organe  d'un  Souf- 
fleur ,  érigé  en  Secrétaire ,  qu'elle  ne  veut  avoir 
rien  de  commun  avec  lui.  Frappé  de  l'indé- 
cence de  cette  finguliere  excommunication  pro- 
noncée par  des  Comédiens  ,  un  Jurifconfulte 
éclairé  a  tracé  au  fieur  Mercier  le  plan  qu'il 
devait  fuivre  pour  traduire  devant  les  Magif- 
trats  les  auteurs  de  cet  abfurde  anathême. 

La  caufe  du  fieur  PalifTot  n'eft  pas  moins 
digne  de  l'attention  des  Tribunaux. 

Le  famedi  1 1  Mars ,  cet  Auteur  a  lu  à  l'af- 
femblée  des  Comédiens  une  Pièce  nouvelle  , 
intitulée  les  Courtifannes  ou  V Ecole  des  Mœurs. 
Cette  Pièce  a  occafionné  dans  cet  Aréopage 
une  efpece  de  fchifme.  Sept  voix ,  en  com- 
blant le  fleur  PalifTot  d'éloges  dont  il  efl  fort 
loin  de  fe  prévaloir,  fe  font  déclarées  pour 
l'acceptation  pure  &  fimple.  Huit,  en  con- 
firmant ces  mêmes  éloges,  ont  rejette  la  Pièce 
avec  le  plus  grand  regret^  comme  peu  compa- 
tible ,  par  fon  extrême  indécence  ,  avec  la  dig" 
nité  du  Théâtre  Français  :  ce  font  les  propres  i 
paroles  des  fufFrages. 

L'Auteur  a  cru  que  pour  lever  les  ferupules 
àts  Difîidens ,  il  n'avait  befoin  que  de  l'ap- 
probation de  la  Police.  Il  l'a  obtenue  fans  dif- 
ficulté le  i8  Mars,  Ôc  le  lundi  20  il  l'a  noti» 
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fiée  lui-même  aux  Comédiens,  Pour  achever 
de  les  mettre  dans  leur  tort ,  il  a  prononcé 
<3ans  leur  aflemblée  un  difcours  plein  de  mo- 
dération ,  qui  fe  trouve  placé  ,  comme  Pièce 
juftifîcative ,  à  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

Les  Comédiens  peut-être  auraient  dû  favoir 
quelque  gré  à  un  Homme  de  Lettres  de  cet 
excès  de  condefcendance  ;  mais ,  après  une  dé- 
libération tumultueufe  ,  la  Troupe ,  fe  'livrant 
à  un  délire  d'exprefîion  qui  paraîtra  fans  vrai- 
femblance ,  a  chargé  le  nommé  des  Eflarts  dé 
lui  annoncer  qu'elle  avait  jugé  fa  première  dé- 
cifion  légale. 

C'eft  ici  que  le  ridicule  devient  fans  doute 
,trop  férieux.  Eh  !  qui  ne  ferait  pas  choqué  de  la 
gravité  burîefque  d'un  pareil  Aréopage  ?  Qui 
ne  ferait  pas  indigné  de  voir  des  Gens  de  Let- 
tres foumis  à  cet  humiliant  defpotifme  :  fuï- 
tout  (i  l'on  fe  rappelle  que  les  Grecs  foigneux 
de  ne  point  avilir  la  majefté  des  Arts ,  bien  loih 
de  faire  ramper,  aux  pieds  de  leurs  hiftriôns, 
les  Ariftophanes  &  les  Sophocles ,  avaient  fait 
du  Théâtre  une  Jurifdiftion  importante ,  &  l'a- 
vaient confiée  fpécialement  à  leurs  premiers 
Magiftrats. 

Quoi  qu'il  n'en  foit  pas  tout-à-fait  de  même 

parmi  nous ,  le  fieur  Paliffot  croit  devoir ,  potir 

.l'honneur  de  la  Littérature  &  l'intérêt  des  mœurs», 

Tome  II.  *Bb  4 


39*        -       MÉMOIRE. 

demander  juftice  de  la  témérité  des  Comédiens. 
Il  prie  fon  Confeil  de  l'éclairer  fur  les  voies 
légales  qu'il  doit  fuivre ,  pour  obtenir  la  fa- 
tisfadion  qui  lui  efl  due. 

^%/ze:  PALISSOT   DE  MONTENOY". 


PIECE     JUSTIFICATIVE. 

Dif cours  prononcé  par  M.  Palis  sot  ,  à 
PaJfcmhUe  des  Comédiens  ,  le  Lundi  zo 
Mars    ijJS- 

J  E  ne  facrifierai  pas  légèrement  ,  Meflieurs  ,  les 
avantages  que  j'ai  pu  me  promettre  d'une  pièce  dont 
je  me  fuis  occupé  long-tems  ,  à  laquelle  j'ai  donné 
tous  mes  foins ,  &  que  je  regarde  comme  un  de 
mes  plus  importans  Ouvrages  ;  mais  je  voudrais  bien 
n'employer  auprès  de  vous  que  des  moyens  de  per- 
fuafion. 

Le  jour  où  vous  m'avez  entendu ,  M.  Le  Kain , 
frappé  de  l'efpece  de  contradidlion  qui  régnait  dans 
vos  fufFrages ,  &  des  applaudiffemens  qui  m'étaient 
prodigués  par  les  mêmes  voix  qui  m'accufaient  d'avoir 
manqué  à  la  décence  ,  M.  Le  Kain  crut  devoir  vous 
obferver ,  MM. ,  que  vous  pafliez  les  bornes  de  vos 
ufages  ,  que  l'objet  de  vos  alTemblées  était  de  juger 
des  convenances  théâtrales ,  mais  qu'il  n'appartenait 
qu'au  Magiftrat  de  prononcer  fur  les  convenances  mo- 
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raies  d'un  Ouvrage.  Cette  judicieufe  obfervatîon  de- 
vient aujourd'hui  d'autant  plus  décifive ,  que  je  vous 
apporte  ma  pièce  approuvée.  Toutes  vos  délicateffes 
doivent  difparaître  ,  dès  que  l'adminiftration  a  jugé 
ce  qui  était  uniquement  de  fa  compétence. 

Vous  vous  êtes  expliqués ,  MM, ,  fur  les  difficultés 
qui  gênaient  vos  fufFrages.  Vous  avez  craint  que  le 
Public  n'établît  une  forte  d'identité  entre  les  perfon- 
nages  de  ma  Comédie ,  &  les  Afteurs  ou  les  Aftrices 
chargés  de  les  représenter.  Si  telle  était ,  en  effet , 
l'opinion  publique ,  qui  de  vous  pourrait  fe  réfoudre 
à  jouer  les  rôles  de  Narcïjfe  ,  ou  du  Tartuffe  !  Verrait- 
on  encore  fur  vos  répertoires  le  Théâtre  entier  de 
Dancourt  ,  qui  n'a  gueres  peint  que  des  Chevaliers 
d'induftrie  ,  des  Femmes  d'intrigue ,  en  un  mot  ,  que 
des  Courtifannes  &  des  Fripons.?  Cet  Auteur  ne  pa- 
rait pas  même  s'être  occupé  de  corriger  ou  d'adoucir  , 
par  la  moindre  intention  morale  ,  l'indécence  de  fes 
Comédies.  Aucun  perfonnage  vertueux ,  tel  que  celui 
de  Lyfîmon  dans  ma  Pièce ,  n'y  contrafte  avec  les  mœurs 
dépravées  qu'il  y  repréfente.  Il  y  néglige  abfolument 
l'humiliation  du  vice ,  qui  eft  une  des  règles  de  l'Art  ; 
règle  à  laquelle  je  me  fuis  conformé,  de  manière  que 
mon  Ouvrage  a  été  jugé  ,  non-feulement  utile  ,  mais 
nécelTaire,  par  toutes  les  perfonnes  qui  en  ont  faili 
Fenfemble  avec  un  peu  d'attention. 

Comment  vous  eft-il  échappé ,  MM.  ,  que  la  Ba- 
ronne ,  dans  la  Comédie  de  Turcaret  ,  n'eâ  qu'une 
Courtifanne  peinte  avec  des  couleurs  infiniment  plus 
fortes  que  celles  que  j'ai  employées    ,    &  que  cette 
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€ourtifanne,  cependant,  n'éprouve,  dans  le  cours  de 
la  Pièce  ,  ni  revers  ,•  ni  humiliation  ?  Le  perfonnage 
de  Madame  Turcara  n'eft-il  pas  d'une  indécence  encore 
plus  fenfible  ,  puifqu'enfin  c'eft  une  femme  mariée , 
dont  les  mœurs ,  par-conféquent ,  font  d'un  exemple 
plus  fcandaleux  encore  que  celles  de  la  Baronne  >  La 
Comédie  de  Turcaret  n'en  eft  pas  moins  un  excellent 
Ouvrage  ,  un  de  ceux  que  vous  repréfentez  le  plus 
fouvent ,  &  avec  un  fuccès  qui  ne  s'eft  jamais  dé- 
menti. 

Il  faut  donc  répéter ,  d'après  M.  Le  Kain ,  que  tou- 
tes ces  queftions  de  décence ,  élevées  à  l'occafîon  de 
ma  Pièce ,  font  abfolument  étrangères  aux  ufages  de 
la  Comédie  :  d'autant  plus  qu'une  affeftation  de  rigo- 
rifme  pourrait  devenir  ici  trop  voifine  du  ridicule.  Les 
femmes  qui  parmi  vous ,  MM.  ,  auraient  le  plus  de 
droits ,  fans  doute  ,  de  s'exagérer  la  délicatelTe  mo- 
rale, ne  s'étaient- elles  pas,  pour  la  plupart  *),  décla- 
rées hautement  en  faveur  de  l'Ouvrage  ?  Elles  ont  vu , 
avec  la  fineffe  naturelle  de  leur  fexe ,  que  l'indécence 
n'était  pas  de  jouer  dans  la  Comédie  des  Counifannes 
mais  peut-être  de  s'y  refufer;  qu'une  plaifanterie  ma- 
ligne s'appliquerait  infailliblement  aux  fcnipules  dé- 
placés ,  &  qu'enfin   le  Public  pourrait  trouver  trop 


*)  Les  Demoifelles  Drouïn,  Bellecourt,  Le  Lièvre  , 
Mole ,  ont  eu  le  mérite  &  le  courage  de  fe  déclarer 
ouvertement  en  faveur  de  la  Pièce  ,  auffi-bien  que  la 
Demoifelle  Sainval.  On  leur  devait  la  jullice  &  la  dif- 
tindion  de  les  nommer. 
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étrange  que  la  Comédie  Françaife ,  après  avoir  joué 
les  Philofophes ,  &  même  les  Dévots ,  fe  crût  obli- 
gée à  des  ménagemens  envers  les  Courtifannes. 

J'ajoute  que  l'on  n'a  pas  affez  obfervé  que  cette 
finguliere  difparate  femblerait  rejaillir  jufques  fur  le 
Gouvernement,  qui  ne  la  permettra  pas. 

Peut-être  ni'objeftera-t-on  ,  MM.  ,  que  les  exem- 
ples dont  je  prétens  m'autorifer  font  anciens ,  &  que 
la  décence  réprouverait  aujourd'hui  ce  qu'on  a  pu 
tolérer  dans  des  tems  moins  difficiles.  L'approbation 
de  la  police  me  fuffirait ,  fans  doute  ,  pour  négliger 
cette  objeftion  qui  ne  me  regarde  plus.  Mais  je  m'in- 
téreffe  trop  vivement  aux  progrès  de  votre  Art ,  pour 
ne  pas  vous  repréfenter  que  ce  n'eft  point  à  vous  , 
MM.  ,  de  vouloir  en  limiter  les  prérogatives. 

Je  n'entens  pas  répéter  ,  fans  quelque  indignation , 
j£  vous  l'avoue ,  que  la  Comédie  doit  être  de  nos 
jours  plus  réfervée  ou  plus  férieufe  que  du  tems  de 
Molière.  Qui  a  porté  cet  étrange  décret  >  Quelle  eft 
l'autorité  qui  auroit  eu  le  droit  de  nous  donner  ces 
nouvelles  entraves  ?  Quoi  l  Molière  ,  MM.  ,  ce  grand 
homme  qui  vous  appartient  ,  &  à  la  gloire  de  qui 
vous  avez  l'avantage  de  prendre  un  intérêt ,  pour  ainfi 
dire ,  perfonnel  ;  Molière  qui  a  vécu  dans  le  fiecle  le 
plus  illuftre  &  le  plus  décent  de  la  Monarchie,  &r 
qji  a  mérité,  non-feulement  d'être  appelle  le  Peintre 
des  mœurs ,  mais  le  Légiflateur  des  bienféances  ;  Mo- 
lière qui  écrivait ,  en  quelque  forte ,  fous  la  diâée  de 
Louis  XIV ^  aurait  befoin  d'apologiftes  parmi  vous! 

^Je  veux  bien  fuppofer  cependant ,  pour  éviter  d'im- 
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portunes  difcuffions  ,  que  ce  grand-homme  a  porté 
quelquefois  trop  loin  une  liberté  que  nous  devrions 
tous  regretter.  Mais  n'ai-je  donc  pas  été  infiniment 
plus  circonfpeâ  que  lui  ?  J'en  appelle  à  vous-mêmes , 
MM.  ,  dans  un  fujet  aufll  délicat  que  celui  des  Cour" 
tifannes ,  avez-vous  trouvé  rien  d'auffi  hardi  que  le 
tableau  du  quatrième  Afte  du  Tartuffe  ,  que  la  fitua- 
tion  de  George  Dandin  ,  &  qu'une  foule  de  détails 
qu'il  eft  inutile  de  vous  rappeller ,  parce  qu'ils  vous 
font  très-familiers ,  mais  qui  fe  préfentent ,  à  chaque 
page  ,  dans  fes  pièces  les  plus  épurées.  Eh  !  ne  croyez 
pas  ,  MM. ,  que  je  veuille  m'applaudir  de  cette  cir- 
confpedion  timide  ,  &  que  je  n'euffe  pas  l'ambitioa 
d'égaler ,  s'il  m'était  poffible  ,  la  vigueur  d'un  fi  beau 
modèle.  Mon  excufe  eft  ici  dans  la  faibleffe  de  mes 
talens  &  dans  la  pufillanimité  de  mon  fiecle ,  qui  n'a 
plus  lui-même  affez  de  vigueur  pour  foute  nir  l'éclat 
&  la  vivacité  des  couleurs  de  ce  grand  Peintre. 

Mais  fi  je  pouvais  rendre  à  la  Nation  une  idée  im- 
parfaite de  ces  beaux  jours  de  la  Comédie  ,  fi  j'ef- 
fayais  de  reculer  un  peu  les  bornes  qu'on  vous  a 
peut-être  trop  légèrement  impofées ,  ferait-ce  de  vous 
que  je  devrais  éprouver  des  difficultés  décourageantes  / 

Vous  vous  rappeliez ,  MM, ,  l'impreffion  que  fit 
dernièrement  fur  vous  la  lefture  de  ma  Pièce.  Vous 
iavez  que  fur  dix  huit  fuffrages ,  fept  fe  déclarèrent 
ouvertement  pour  l'acceptation  pure  &  fimple  ,  en  me 
comblant  d'éloges.  Huit ,  en  répétant  les  mêmes  ap- 
plaudiflemens ,  ne  motivèrent  leur  refus  que  fur  l'in- 
décence du  fujet ,  &  témoignèrent  le  plus  grand  regret 
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die  la  délicateffe  trop  févere  à  laquelle  ils  fe  croyaient 
forcés.  i 

Mais  aujourd'hui  que  Tindécence  prétendue  fe 
trouve  démentie  par  l'approbation  de  la  Police,  ces 
derniers  fuffrages  ne  me  font  pas  moins  favorables 
que  les  premiers.  Trois  avis  feulement  parurent  dé- 
roger à  l'unanimité.  Je  pourrais  me  prévaloir  con- 
tr'eux  de  l'expérience  que  vingt  années  d'étude  ont 
pu  me  donner  dans  mon  Art;  mais  je  vous  ai  pro- 
mis des  moyens  de  perfuafion ,  &  je  ne  regarde  pas 
mon  expérience  comme  une  autorité. 

L'un  de  ces  avis ,  MM. ,  (.  &  j'en  remercie  l'Au- 
teur )  me  fait  un  reproche  d'avoir  mis  dans  ma  Pièce 
trop  peu  d'aftion.  Je  crois  pouvoir  répondre  que, 
dans  le  fujet  des  Courtifannes ,  le  vuide  d'aftion  eft 
plutôt  un  moyen  d'adreffe,  &  peut-être  un  fujet  d'é- 
loge, qu'un  défaut  réel.  C'eft  ici  qu'il  faut  fe  défier 
des  maximes  générales.  Plus  d'adtion  eût  nécefTaire- 
ment  entraîné  de  l'indécence.  J'ai  tâché  d'y  fuppléer 
par  la  vérité  des  peintures ,  la  rapidité  du  dialogue  , 
les  faillies  de  détail ,  &  c'eft  une  manière  dont  juf- 
<ju'ici ,  je  n'ai  pas  eu  lieu  de  me  plaindre.  Chaque 
Poète  a  la  fienne,  à- peu-près  comme  chaque  Peintre. 
On  fait  que  Molière  négligeait  fes  dénouemens.  Dans 
un  Art  difficile,  le  Public  n'exige  pas,  à  la  rigueur, 
la  réunion  de  toutes  les  parties.  Tel  Peintre,  avec 
une  ordonnance  com;nune  ,  un  deffin  peu  correft 
s'eft  fait ,  par  Je  feul  coloris ,  une  grande  réputation. 
Il  en  eft  de  même  de  la  Poéfie.  Je  fuis  plus  péné- 
tré que  perfonne  de  toutes  les  reHburces  qui  me  man- 


59»  M  É   M   O   I  n  E. 

quent;  mais  quelque  faible  que  l'aftion  des  Courri* 
fannes  ait  pu  paraître ,  je  la  crois  beaucoup  plus  at- 
tachante que  celle  de  la  Comédie  des  Philofophes. 

On  m'a  reproché ,  dans  le  fécond  avis  ,  des  reflem- 
blances  avec  Nanine  &l .l'Ecole  du  Sage,  L'Auteur  de 
cet  avis  me  permettra  de  lui  dire  que  je  connais  ces 
deux  Pièces  aulîi  bien  que  lui ,  &  que  je  ne  fens 
pas  à  cet  égard  la  néceffité  d'une  plus  longue  apologie* 

Le  troifieme  avis ,  MM. ,  eft  le  feul  qui  m'ait  paru 
énonci^é  d'une  manière  dure  &  peu  convenable.  On 
me  fait  un  crime  d'avoir  donné ,  dans  ma  Comédie  » 
le  nom  de  Philofophe  à  un  perfonnage  à  rouer.  Je  prie 
ce  Cenfeur,  quel  qu'il  foit,  de  vouloir  bien  me  dire 
s'il  a  jamais  vu  rouer  quelques  corrupteurs  de  mœurs, 
&  s'il  n'a  pas  rencontré  fouvent ,  même  en  bonne 
compagnie ,  de  ces  prétendus  Mentors ,  qui  faifant  pro- 
feffion  de  méprifer  tous  les  préjugés  &  de  croire  au 
fyftême  dangereux  de  l'égalité  des  conditions ,  ont 
entrainé  de  jeunes  gens  dans  des  démarches  inconft* 
dérées ,  &  même  les  ont  affranchis  des  remords ,  en 
leur  perfuadant  que  tout  homme  eft  libre  d'être  heu- 
reux comme  il  lui  plaît.  Ce  ne  font  pas  de  vrais  Sa- 
ges, je  l'avoue,  qui  fe  conduifent  ainfij  mais  n'a- 
vais-je  donc  pas  pris  la  précaution  d'avertir  que  c& 
perfonnage  était  un  faux  Philofophe? 

Le  nom  de  Dévot  a  été  plus  long-tems  refpe<aé 
parmi  nous  que  celui  de  Philofophe.  Molière  ,  cepen* 
dant ,  n'a  pas  craint  de  faire  dire  au  Tartuffe  : 

Ah  !  pour  être  dévot ,  je  n'en  fuis  pas  moins  homme. 
Il  eft  évident  qu'il  s'agit  dans  fa  Pièce  d'un  faux-Dé- 
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■Vôt ,  comme  dans  la  mienne  d'un  faux  Sage,  &  s'il  y  a 
dans  les  deux  Comédies  un  perfonnage  à  rouer  ^  il  eft 
clair  que  le  Tartuffe  aurait  la  préférence. 

L'Auteur  de  cet  avis,  dans  (on  zèle  outré  &  peu 
raifonnable ,  n'a  pas  obfervé  que  loin  de  vouloir  at- 
taquer la  Philofophxe  dans  ma  Pièce ,  j'ai  donné  ,  au 
contraire,  dans  le  perfonnage  de  Lyfimon,  le  modèle 
refpeftable  d'un  vrai  Philofophe,  c^eft-à-dire  ,  d'un 
parfaitement  honnête-homme. 

En  voilà  fans  doute  beaucoup  trop ,  MM. ,  fur  un 
ouvrage  que  vous  connaiffez  &  qui  vous  eft  encore 
fi  préfent.  Je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  votre  intérêt, 
parce  que  j'ai  fuppofé  qu'il  ne  tenait  pas  la  première 
place  dans  vos  délibérations.  Cependant ,  ce  n'eft 
pas  un  objet  que  vous  deviez  entièrement  négliger. 
Or  ,■  je  ne  fais  fi  dans  la  foule  des  nouveautés  qu'on 
vous  préfente,  il  s'en  trouvera  aucune,  je  ne  dis 
pas  d'un  plus  grand  mérite  ;  mais  plus  capable  ,  à 
caufe  de  la  fmgularité  piquante  de  fon  fujet ,  de  vous 
attirer  l'affluence  publique.  La  Pièce  peut  tomber  , 
je  n'en  ferais  pas  furpris  &  fur  quelle  Pièce  parîrions- 
nous  avec  certitude  ?  Mais  elle  eft  d'un  genre  qui 
exclut  ces  fuccès  équivoques  ou  traînans  que  l'on 
diftingue  à  peine  des  chûtes.  Le  titre  feul  lui  aflure 
le  plus  grand  intérêt  de  curiofité  ,  &  le  public  ne 
peut  fe  décider  pour  ou  contr'elle  qu'avec  une  forte 
d'enthoufiafme. 

Ces  réflexions ,  MM. ,  m'ont  paru  dignes  de  votre 
attention.  Je  dois  vous  répéter  encore  qu'ayant  ef- 
feyé  l'effet  de  cette  Comédie   fur  les  perfonnes  les 
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plus  diftinguées  par  leur  naiffance  &  leur  mérite  J 
j'ai  cru  remarquer  qu'en  général  on  la  regardait  non- 
feulement  comme  un  ouvrage  d'une  morale  très-pure  j 
mais ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  comme  un  ouvrage  né- 
çeflaire. 

C'eft  infailliblement  le  fruit  des  premières  paroles 
échappées  à  notre  jeune  Monarque,  de  ces  paroles 
gue  les  âmes  honnêtes  fe  font  empreffées  de  recueil- 
lir ,  &  qui  ont  exprimé  le  premier  défir  qu'il  ait  formé 
fur  le  Trône  ;  celui  de  rendre  aux  Mœurs  de  la  na- 
tion plus  de  décence  &  de  dignité.  Comment  n'avez" 
vous  donc  pas  fenti ,  à  la  leâure  de  la  Pièce  ,  que 
ces  paroles  auguftes  m'avaient ,  en  quelque  forte  , 
fervi  de  texte  &  d'encouragement  ?  Et  pourquoi  , 
comme  les  autres  ordres  de  la  Société ,  ne  vous  fe- 
riez-vous  pas  un  devoir  de  concourir,  du  moins 
par  les  leçons  du  Théâtre,  à  l'accompliffement  d'un 
défir  aufll  refpeÛable  ? 

J'ai  dû  vous  mettre  ces  obfervations  fous  les  yeux,' 
d'autant  plus  que  ce  "fera  pour  la  dernière  fois  peut- 
être  que  vous  aurez  entendu  ma  voix  dans  vos 
Aflemblées.  Si  ce  n'eft  pas  votre  intention  ,  MM, , 
je  conclus  à  ce  que  la  pluralité  de  vos  fufFrages  ayant 
été  manifeftement  en  faveur  de  la  Pièce,  les  feules 
difficultés  que  l'on  m'ait  oppofées  étant  levées  par 
l'approbation  du  Magiftrat,  elle  foit  cenfée  acceptée 
du  jour  de  fa  lefture ;  que  vous  lui  donniez,  pour 
être  repréfentée,  le  rang  qu'elle  doit  avoir  par  la 
faveur  des  circonflances ,  &c. 

CONSULTATION. 
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J_je  Conseil  sotJSSiGiirÉ  ,  qui  a  lu ,  i^.  le 
Mémoire  ci-defTus,  2?.  le  Difcours  prononcé 
par  le  fieur  PalifTot,  le  20  Mars  dernier,  à 
raflemblée  des  Comédiens  ;  3®.  un  Exemplaire 
de  la  Comédie  des  Courtifannes ,  ou  de  V Ecole 
des  Mceurs  ^  imprimé  avec  Papprobation  du 
Cenfeur  Royal  &  la  permifïîon  du  Magiftrat; 
4®.  un  Exemplaire  auflî  imprimé  du  Règle- 
ment pour  les  Comédiens  Français,  enregiftré 
au  Parlement  le  7  Septembre  1761  ;  EST  d'avis 
que  la  queftion  propofée  par  le  Confultant 
intérelTe  vifiblement  la  grande  Police.  Elle  doit 
donc  être  foumife  à  la  décilîon  des  Magiftrats. 

Les  Ouvrages  dramatiques  ont  fur  les  mœurs 
&  fur  Popinion  publique  une  influence  fenfible. 
C'eft  ce  qui  les  diftingue  effentiellement  de  tou- 
tes les  autres  produftions  de  Pefprit.  Ils  ne 
peuvent  être  mis  au  rang  de  ces  objets  fri- 
voles qui  s'éclipfent,  en  quelque  forte  ,  devant 
la  majefté  des  Loix.  La  France  eft  redevable 
aux  chef-d'œuvres  de  fon  Théâtre  d'une  fupé- 
riorité  qui  a  été  reconnue  de  tous  les  autres 
peuples  de  PEurope  ;  &  par  conféqucnt ,   on 

Tome  11^  Ce 
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doit  les    regarder   comme   un    des  principaux 
appuis  de  la  gloire  nationale. 

D'ailleurs ,  la  propriété  des  ouvrages  de  gé- 
nie ,  la  plus  recomniandable  de  toutes  peut-être , 
forme ,  du  vivant  de  leurs  Auteurs ,  le  pa- 
trimoine le  plus  naturel  dont  ils  puiflent  Jouir. 
Cette  propriété  n'eft  ni  moins  facréc ,  ni  moin* 
digne  que  toutes  les  autres  de  la  proteftion 
immédiate  des  Loix.  Elle  a  par-defllis  toutes  les 
autres  le  privilège  (îngulier  de  devenir ,  à  la  mort 
de  ces  mêmes  Auteurs ,  une  propriété  publique, 
&  pour  ainfi  dire  ,  un  bien  national.  Serait-il 
donc  poflîble  que  des  objets  d'une  telle  im- 
portance fulTent  abandonnés  au  caprice  d'une 
troupe  de  Comédiens  qui  peut  ne  pas  avoir 
l'idée  de  toute  leur  valeur^ 

En  vain  ,  pour  s'arroger  des  droits  imagi- 
naires, cette  Troupe  réclanierait-elle  fes  ufa- 
ges  &  fes  Réglemens  ,  &  l'efpece  de  polTef- 
fion  où  elle  eft ,  à  la  honte  de  la  Littérature , 
de  prononcer  defpotiquement  fur  le  mérite  & 
fur  le  fort  des  produ6tions  dramatiques.  Cette 
pofleflîon  eft  un  abus  ;  ces  Ufages  font  des 
ufurpations;  tous  ces  Réglemens  font  nuls  , 
du  moins  en  ce  qui  regarde  les  Gens-de-Let- 
tres  ,  qui  n'ont  été  ni  confultés  pour  la  ré- 
daflioii  de  ces  prétendues  loix ,  ni  appelles 
pour  leur  enrégiibrement  ^   qui   ne   font  pas 
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J^ème  cenfés  les  connaître ,  puifque  perfonne 
ne  s'cft  préfenté  de  leur  parc  pour  y  ftipuler 
îeurs  intérêts  &  pour  y  veiller  à  la  confervatioii 
de  leurs  droits. 

On  fait  combien  ces  droits  ont  été  facrifiés 
par  les  Comédiens ,  &  quelle  effrayante  énu*- 
mératîon  l'on  pourrait  faire  de  tous  les  griefit 
que  les  Gens-de-Lettres  auraient  a  leur  repro- 
cher ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  fe  li* 
vrer  à  cette  difcuflîon. 

Quelle  que  foit  d'ailleurs  l'exiftence  &  l'au* 
thenticité  de  ces  Réglemens ,  ce  qui  vient  de 
fe  pafTer  à  l'occafion  de  la  Comédie  du  fieur 
Paliflbt  y  prouverait  invinciblement  la  nécefîité 
de  les  réformer.  Cet  Auteur  devait-il  s'atten- 
dre ,  en  effet ,  que  dans  une  Pièce  oii  il  était 
queftion  de  jouer  les  Courtifannes ,  la  plupart 
de  fcs  Juges  auraient  la  mal-adrelfe  de  deve- 
nir fes  Parties  ,  &  que  le  prétexte  des  mœurs 
fervirait  à  en  trahir  la  caufe  ? 

Cette  Pièce  était  inconteflablement  utile  ; 
mais  parce  que  la  Comédie  n'a  pas  voulu  qu'on 
!a  jouât ,  faudra-t-il  donc  que  l'Auteur  foit  privé 
du  fruit  de  fon  travail?  Faudra-t-il  que  le  Pu- 
blic perde  les  avantages  qui  auraient  pu  réful- 
ter  pour  les  mœurs  de  la  repréfentation  d'un 
Ouvrage  devenu  fi  néceffaire  > 

Quoi  î  des  Comédiens  ,  par  humeur  ou  pai? 

C  c  2 
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caprice ,  auraient  le  droit  de  fe  montrer  rebel- 
les à  l'inftitution  du  Théâtre  ?  Des  Comédien» 
pourraient  contrarier  les  vues  de  l'Adminiftra- 
tion,  lorfqu'elle  aurait  intérêt  d'armer  le  ridi- 
cule contre  la  licence  &  d'abandonner  au 
Poëte  comique  des  vices  échappés  à  la  févérité 
des  loix?  Des  Comédiens,  abufa^it  du  mot  de 
décence ,  prendraient  l'indécence  même  fous  leur 
protection ,  &  tandis  que  tous  les  états ,  toutes 
les  conditions ,  auraient  été  livrés  à  la  correc- 
tion de  la  Scène ,  les  Courtifannes  feraient  pri- 
vilégiées ,  au  point  de  leur  épargner  un  peu  de 
honte  &  de  ridicule^ 

On  ne  peut  fe  diffimuler  les  inconvéniens 
fenfibles  qui  réfultent  de  l'empire  que  les  Co- 
médiens fe  font  arrogés  fur  les  produélions  des 
Écrivains  dramatiques.  Mais  quand  on  leur  pa(^ 
ferait  l'ufagc  ou  ils  font  de  prononcer,  fur  les 
Convenances  théâtrales  de  ces  Ouvrages ,  il  ne 
pourrait  jamais  leurs  être  permis  de  porter  leur 
Vue  jufques  fur  les  convenances  morales.  C'eft 
ici  qu'ils  ne  peuvent  invoquer  en  leur  faveur 
aucun  de  leurs  Réglemens  ;  c'eft  ici  qu'ils  s'en 
(ont  manifeftement  écartés. 

Par  l'Article  LI  de  ces  Réglemens ,  il  eft  dit 
que  les  Auteurs  auront  l'attention  de  fe  munir 
de  PApprohation  de  la  Police.  Cette  condition 
îqterdit  évidemment  aux  Comédiens  toute  dif* 
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cufTîon  fur  la  décence  des  Ouvrages  qui  leur 
font  préfentés.  II  n'eft  pas  à  croire  que  PAd- 
miniftration  ait  voulu  laifTer  dans  leurs  mains 
le  dépôt  précieux  de  la  pureté  des  mœurs.  Elle 
a  inftitué  un  Tribunal  fpécialement  chargé  de 
veiller  à  cette  pureté  dans  tous  les  Ecrits  pu- 
blics. Les  Comédiens  n'avaient  donc  aucune 
raifon  d'oppofer  au  fieur  PalilTot  l'indécence 
prétendue  de  fon  fujet;  &  du  moins  lorfque 
fon  Ouvrage  a  été  revêtu  de  l'approbation  du 
Ccnfeur,  ils  ne  pouvaient  perfifter  dans  leur 
décifion ,  fans  violer  le  refpeét  dû  à  l'Autorité. 

Le  fieur  PalilTot  eft  donc  en  droit  de  pré- 
fenter  fa  requête  à  la  Cour  ,  &  d'y  conclure 
^  ce  qu'il  foit  défendu  à  la  Troupe  des  Comé- 
diens Français  de  pafTer  les  bornes  de  fon  Rè- 
glement enregiftré  en  17^1,  (fans  aucune  ap- 
probation néanmoins ,  de  la  part  du  Conful- 
tant ,  des  articles  de  ce  Règlement  qui  pour- 
raient bleffer  les  intérêts  des  Gens-de-Lettres  )  ; 
&  à  ce  qu'il  foit  également  défendu  à  la 
Troupe  des  mêmes  Comédiens  de  prononcer  à 
l'avenir  fur  les  convenances  morales  des  Ou- 
vrages dramatiques ,  attendu  leur  incompé- 
tence. 

Les  moyens  &  les  réflexions  qu'on  vient 
d'expofer ,  paraîtront  encore  plus  forts ,  fi  l'on 
confidere  que  la  Comédie  des  Courtifannes  eft 

Ce  J 
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véritablement  un  Ouvrage  d'une  morale  très- 
pure  ,  ^y  digne ,  à  tous  égards ,  du  titre  de  VÉ^ 
£ole  des  Mœurs.  La  Troupe  ne  fe  lavera  ja- 
mais ,  aux  yeux  du  Public ,  de  la  honte  d'a- 
voir profcrit  ,  foïis  prétexte  d'indécence,  un 
Ouvrage  aufll  utile.  Mais  ce  n'eft  pas  aflez  du 
châtiment  de  l'opinion  publique;  c'eft  au  Tri- 
bunal augufte ,  dépofitaire  de  la  grande  Police 
&  confervateur  des  mœurs ,  de  réprimer  la  té- 
mérité des  Comédiens  &  de  venger  l'autorité 
qu'ils  ont  méconnue. 

DÉLIBÉRÉ  à  Paris,  ce  huit  Avril   1775. 

M   A  L   L   E  T. 

De    Noprats. 

s   E   R   É   E. 

François  de  Neufchateau. 
Me.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU,  Avocat. 
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o  u 

L'ÉCOLE  DES  MOEURS; 
COMÉDIE. 

Ne  remarquez-vous  pas  qu*on  nous  refpefte,  nous? 
Afie  premier ,  Scène  première. 

-•  ■'  -  — ' — •      "    ■: 
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PERSONNAGES. 


G 


ERNANCE. 
LYSIMON ,  parent  &  ami  de  Gemancc» 
M.  S  O  P  H'A  N  É  S ,  faux  Fhilofophe. 
MONDOR ,  homme  de  finance  &  de  plaipr. 
ROSALIE,       Il 
ARTENICE,     I    ^      .^ 
ERMINIE,        r  ^-'^^Z--^- 
HORTENSE,  I 
MARTON,  Suivante  de  Rofalic. 
UN  MAITRE  DE  GUITARE* 
UN  LAQUAIS. 
UN  FIACRE. 


La  Sccnc  efi  à  Paris. 
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Rc{po(  te  ma  miferc  ; 
Klle  eit  liounôte  au  moins  . 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ROSALIE,    MARTON. 
ROSALIE. 

Occupée  à  confidénr  dlffcrcntcs  étoffes, 

jLu  Aiflè-moi  contempler  ces  étoffes  nouvelles  : 
Quelle  variété  î  que  les  couleurs  font  belles  ! 

MARTON. 
Et  bien ,  vous  jouiflez  enfin  de  mes  avis  ! 
Vous  repentirez-vous  de  les  avoir  fuivis  ? 
Vous  allez  éfilipfer  nos  beautés  les  plus  fîeres. 
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ROSALIE. 

Ce  Pëkin-làdoit  être  admirable  aux  lumières. 
M  A  R  T  O  N  ,  lui  montrant  un  Ecrin. 
Ceci  vaut  un  peu  mieux.  Regardez  ces  brillans. 
Voilà,  voilà ,  morbleu ,  de  folides  préfens , 
Et  qu'on  peut  convertir  en  bons  contrats  de  rente. 
Vivent  de  tels  effets  ! 

ROSALIE. 

Ce  Quéfaco  m'enchante , 
Comme  il  doit  m'embellir!  vite,    un  miroir^ 

Manon  ; 
Je  voudrais  l'efTayer. 

M  A  R  T  O  N. 

Laiflez-là  ce  chiffon , 
Et  longez.... 

ROSALIE. 

Alary  *  s'eft ,  ma  foi ,  furpaflee. 
Regarde  cette  plume  avec  grâce  élancée..,] 
Que  je  vais  réuflir  au  Bal  de  l'Opéra  î 
M  A  R  T  O  N. 

Je  reconnais  mon  Sexe  à  ces  fottifes-là. 
Ce  goût  pour  la  parure  au  fond  n'eft  point  blâ- 
mable ; 
Mais  il  eft  tems  d'unir  l'utile  à  l'agréable  ; 

*  Fameufc  Marchande  de  Modes. 


COMÉDIE.  4IÎ 

II  eft  tems  de  penfer.  Voyez  ce  lingot  d'or , 
Qui  vous  vient  sûrement  du  Financier  Mondor. 
La  forme  en  eft  antique  &  peut-être  incommode; 
Et  je  donnerais ,  moi  tous  ces  chiffons  de  mode 
Pour  un  bijou  pareil. 

ROSALIE. 

Eh  bien  !  je  t'en  fais  don. 
Ce  Mondor  eft  fi  trifte  &  d'un  fi  mauvais  ton  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  pourriez  lui  marquer  un  peu  de  complai- 
fance. 

ROSALIE. 

Non ,  pour  le  fupporter ,  je  me  fais  violence , 
Et  je  ne  puis  fuffire  aux  propos  aflbmmans 
'Que  fans  cefTe  il  me  tient.  Avec  fes  diamans 
Dont  la  colleftion  l'éblouit  &  l'enivre  , 
Il  devient  chaque  jour  plus  difficile  à  vivre , 
De  fes  chevaux  anglais  qu'il  raffole  chez  lui  ; 
Mais  qu'il  ne  vienne  pas  m'apporter  fon  ennui. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  brûlez  cependant  d'avoir  un  équipage? 
Eh  bien!  s'il  vous  l'offrait,  auriez-vous  le  courage 
Là ... .  de  lui  refufer  d'être  de  vos  amis  > 

ROSALIE. 

Ce  ferait  le  payer  bien  cher,  à  mon  avis. 
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M  A  R  T  O  N. 

Abjurez ,  croyez-moi ,  cette  délicatefTe. 
Vous  joignez  aux  appas  la  fleur  de  la  jeunefïê. 
Sachez  en  profiter ,  mais  pour  votre  bonheur. 
Apprenez  que  Mondor  eft  un  homme  en  faveur, 
Un  homme  efTentiel.  Sa  politique  habile 
Aux  paflîons  des  Grands  a  fu  fe  rendre  utile. 
A  ce  titre-là  feul  il  faut  le  confcrver. 

ROSALIE. 
Par  de  pareils  emplois  il  croit  fe  relever  > 
M  A  R  T  O  N. 

S'il  le  croit  ?  mais  fans  doute.  Ignorez-vous  encore 
Que ,  dans  ce  fiecle-ci ,  le  Caducée  honore , 
Que  c'eft  un  sûr  moyen  de  parvenir  à  tout  » 
Et  qu'il  n'eft  point  d'état  mieux  accueilli  par-tout. 
C'eft  un  Art  à  la  mode  &  réduit  en  fyftême 
Par  plus  d'un  Important,par  plus  d'un  Abbé  même. 
ConnaifTez  donc  nos  mœurs  &  défabufez-vous. 
Ne  remarquez-vous  pas  qu'on  nous  refpede,  nous? 
A-t-on  befoin  d'ayeux ,  alors  qu'on  eft  jolie  > 
,  La  France ,  par  dégrés  ,  à  tel  point  s'eft  polie, 
I  Que  nous  donnons  le  ton  à  la  Ville ,  à  la  Cour , 
I  Et  qu'on  pardonne  tout  aux  erreurs  de  l'amour. 
Vous  en  ferez  un  jour  l'heureufe  expérience. 
Tel  aujourd'hui  vous  voit  avec  indifférence. 
Qui ,  peut-être  demain ,  mettrait  tout  fon  orgueil 
A  recevoir  de  vous  la  faveur  d'un  coup  d'œil. 
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ROSALIE. 

Tu  me  fais  des  Romans. 

M  A  R  T  O  N. 

Des  Romans?  non,  ma  chère, 
Avez-vous  moins  d'attraits  que  Naïs  &  Glycere  ? 
Vous  avez  pu  les  voir.  De  leurs  obfcurs  débuts  , 
A  peine  il  refte  au  monde  un  fouvenir  confus. 
On  ignore  en  quels  lieux  fe  pafTa  leur  jeunefTc  ; 
Eh  bien  !  l'une  eft  Marquife  ,&  l'autre  Vicomteflè. 

ROSALIE. 
Quoi  !  l'on  peut ,  à  ce  point ,  s'oublier  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Sûrement 
Ce  qui  blefle  l'orgueil  s'oublie  en  un  moment. 
Ayez  donc  en  vous-même  un  peu  de  confiance. 
Je  vois  à  votre  char  un  homme  de  finance, 
Un  de  nos  fénateurs. . . 

ROSALIE. 

^  Ah|  ne  m'en  parle  pas  ! 

Un  petit-Maître  en  robe  a  pour  moi  peu  d'appas. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  avez  fu  charmer  un  bel  efprit  en  titre, 
Et  qui  déjà,  pour  vous,  a  fait  plus  d'une  Epitre. 

ROSALIE. 
Oui ,  la  conquête  eft  rare ,  un  Écrivain  blazé  , 
Qui  va  traînant  par-tout  fon  perfiflage  ufé  ; 
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J'igpore  quels  talens  en  fa  perfonne  on  vante , 
Mais  le  plaifir  ennuie  aufïitôt  qu'il  le  chante. 
M  A  R  T  O  N. 

Je  n'ai  pas  pour  fes  vers  plus  de  refpeéi:  que  vous* 
A  votre  âge,  pourtant ,  convenez  qu'il eft  doux , 
(  Cette  gloire  par  fois  dût-elle  être  incommode  ) 
De  recevoir  l'encens  d'un  Poète  à  la  mode. 
Mais  ce  qui  me  paraît  pour  vous  plus  fëduifant, 
C'eft  d'avoir  obtenu  le  fufFrage  impofant, 
L'amitié  ,  les  confeils  d'un  des  grands  Perfonnages 
Que  la  Philofophie  a  mis  au  rang  des  fages. 
Ces  Meffieurs  ,  pour  fervir ,  ne  font  rien  à  demi. 

ROSALIE. 
Tu  ne  me  parles  point ,  Marton  ,  de  fon  ami. 

M  A  R  T  O  N. 
De  Gernance  ? 

ROSALIE. 
Sans  doute. 

MARTON. 

Enfin ,  je  vous  devine , 
Et  fi  j'en  crois  vos  yeux,  Gernance  a  bien  lamine 
D'être  l'heureux  mortel ,  le  fortuné  vainqueur  ^ 
Qui  doit  à  fes  deftins  enchaîner  votre  cœur. 
Romanefque,  &  voilà  ce  qui  plaît  à  votre  ;ige, 
C'cft  par  vous  que  l'amour  eut  fon  premier  hom- 
mage. 
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Î5à  figure  eft  charmante  ;  elle  a  dû  vous  tenter , 
Et  ce  qu'il  vous  propofe  a  droit  de  vous  flatter  ; 
Mais  avec  lui ,  furtout,  craignez  d'être  imprudente, 
Et  gardez,  s'il  le  peut,  une  ame  indifférente. 

ROSALIE. 
Ou  je  me  connais  mal ,  Marton ,  ou  dans  mon  cœur, 
Ce  n'eft  qu'un  fimple  goût  qui  parle  en  fa  faveur. 
J'aime  fa  bonne  foi ,  fon  inexpérience. 
Son  amour  eft  (i  vrai ,  fi  plein  de  confiance  , 
Qu'il  croit  ce  que  je  veux.  Il  s'en  fait  une  loi. 
Ce  ton  du  fentiment  eft  fi  nouveau  pour  moi ,   \ 
Que ,  fans  me  déguifer  qu'il  tient  à  fa  jeunelTe ,  ] 
Sans  m'aveugler  enfin ,  fon  refpeâ  m'intérelfe.  [ 
Tu  fais  qu'il  eft  d'ailleurs  Maître  de  fon  deftin ,  \ 
Et  qu'il  peut ,  en  effet  ^  difpofer  de  fa  main.        \ 
TJn  jour ,  il  doit  jouir  de  la  plus  grande  aifance  : 
Voudrais-tu,  fur  la  foi  d'une  vaine  efpérance. 
Me  confeiller ,  Marton ,  de  ne  point  m'attachef 
Au  bonheur  plus  réel  qui  femble  me  chercher  î 

MARTON. 

Vous  avez  mis  tant  d'art  à  fubjuguer  Gernance , 
Vous  vous  êtes  fouvent  conduite  en  fa  préfence 
Avec  tant  de  réferve  &  de  difcrétion , 
Que  je  n'ai  pas  douté  de  votre  intention. 
Votre  humeur  cependant  diftipée  &  volage 
Ne  s'accorderait  guère  avec  le  mariage  ;  \ 

Mais,  ufez  de  vos  droits ,  du  moins ,  jufqu'à  ce  jour, 


41^      LES    COUnTISANNMS; 

Et  fâchez  allier  la  prudence  &  l'amour. 
Vous  devez  à  Mondor  quelque  rcconnailTancc... 
ROSALIE. 

Paix,  Marton,  quelqu'un  vient,  c'eft  l'ami  de 
Gernance. 


SCENE    IL 

M.    SOPHANÉS,  ROSALIE, 
MARTON. 

M.    SOPHANÉS. 

J  E  ne  veux  vous  caufer  aucun  dérangement , 
Aimable  Rofalic ,  &  je  viens  feulement 
Par  de  nouveaux  avis  vous  témoigner  mon  zelc. 
Je  ne  fais  fi  Gernance  a  perdu  la  cervelle  ; 
,  Mais  je  vous  peindrai^  mal  fa  pémlante  ardeur  : 
'.  Il  vient  vous  conjurer  d'achever  fon  bonheur. 
J'ai ,  pour  l'exciter  mieux ,  combattu  fon  idée , 
Il  ne  m'écoutait  pas.  Sa  tête  eft  décidée, 
Et  jamais  paflîon  ne  prit  un  tel  effor. 
Je  vous  lailTe  le  foin  de  l'attifer  encor. 
Vous  pouvez  maintenant  tailler  en  pleine  étoffe , 
Je  réponds  du  fuccès. 

ROSALIE. 

Mais,  mon  cher  Philofophe, 
Pouvez- 
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Pouvez-vous  m'en  répondre  aflez?  Si,  par  malheur, 
Les  préjugés  allaient  renaître  dans  fon  cœur  t 
S'il  venait  à  rougir  ?  fi  le  public ,  l'ufage  ?... 

M.      S  O  P  H  A  N  É  S. 

L'ufage  &  le  public  font  le  mépris  du  lage. 

Nous  Pavons  décidé.  Nos  plus  purs  fentimens 

Ne  font-ils  pas  toujours  l'ouvrage  de  nos  fens  ? 

Pourquoi  chercher  ailleurs  un  bonheur  chimé- 
rique ? 

Le  moral  n'eft  qu'un  mot ,  tenons-nous  au  phy- 
fique. 

Vous  plaifez  à  Gernance  ,  eh  bien  !  tout  eft  au 
mieux. 

L'amour  avait  fon  but ,  quand  il  forma  vos  yeux. 

Que  peut-il  vous  manquer  avec  le  don  de  plaire  t 

Quel  reproche  Gernance  aurait-il  à  vous  faire  ? 

Vous  n'êtes  pas  venue  à  l'âge  où  je  vous  vois... 

Sans  vous  être  permis...  quelque  elfai  de  vos  droits. 

J'aime  votre  embarras.  Pourquoi  vous  en  défendre? 

Vous  reprocheriez-vous  un  cœur  fenfible  &  tendre? 

Qu'un  Mifantrope  amer ,  dans  fon  trifte  loifîr , 

Se  faffe  une  vertu  de  fronder  le  plaifir , 

Moi ,  je  fais  compatir  à  l'humaine  faibleffe  ; 

Et  Ninon,  à  mon  gré,  l'emporte  fur  Lucrèce. 

ROSALIE. 

Ah  !  Monfieur  Sophanés ,  vous  me  flattez  ! 
Tome  IL  Dd 
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M.    SOPHANÉS. 

Moi ,  non. 
Je  dis  ce  que  je  penfe ,  interrogez  Marton. 

M  A  R  T  O  N. 

Ma  foi ,  cette  morale  eft  du  moins  très-commode. 

'  M.    SOPHANÉS. 

L'inftinâ:  de.  la  nature  eft  ma  règle  &mon  C(a4e^_^ 
Je  ne  m'abaifle  pas  à  ces  fcrupules  vains 
Dont  fe  laiflTe  bercer  le  commun  des  humains , 
Et  je  laifTe  aux  Pédans  ces  aufteres  maximes 
Qui  mettent  de  niveau  la  faiblefTe  &  les  crimes. 

ROSALIE. 

Mais  Gernance ,  en  effet ,  penfe-t-il  comme  vous  î 
S'il  venait  à  changer? 

M.    S  O  P  H  A  N  É  S. 

Non  ,-ileft  trop  jaloux 
De  paraître  affranchi  des  préjugés  vulgaires  , 
Pour  reprendre  jamais  ces  erreurs  populaires. 
Vous  pouvez  bien  d'ailleurs  vous  en  fier  à  moi. 

(^A  demi-voix.) 

Entre  nous  ,  vous  favez  tout  ce  que  je  vous  doi. 

Ma  vertu  favorite  eft  la  reconnaiftance  , 

Et  je  crois  m'acquitter  en  vous  livrant  Gernance. 

ROSALIE. 
Eh  bien  !  je  m'abandonne  à  vos  avis. 
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M.    SOPHANÉS. 

Parbîeu  ! 
Que  poiivez-vous  rifquer  avec  un  (1  beau  jeu? 
Gernance ,  dans  l'accès  de  fa  verve  amoureufe , 
Vous  croit  d'une  famille  honnête  &  malheureufe. 
L'amour,  exprès  pour  vous,  lui  prêta  fon  bandeau. 
Et  de  plus ,  fa  manie  eft  de  voir  tout  en  beau,^ 
Que  Marton  feulement  le  flatte  &  vous  féconde. 
Elle  a ,  cette  Marton ,  tout  le  bon  fens  du  monde. 
A  propos ,  il  eft  tems  d'employer  ce  reffort , 
Ce  billet  prétendu  de  Mylord  Carlinfort. 

(  //  fouille,  dans  fes  poches.  ) 

Je  crois  l'avoir  fur  moi.  Marton ,  avec  prudence , 
Saura  choifir  l'inftant  d'en  régaler  Gernance. 
Mais  quoi  !  L'aurais-je  donc  perdu  >  Non  le  voici. 
(  //  remet  une  lettre  à  Marton.  ) 

Adieu.  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  rencontre  ici. 


SCENE    III. 

ROSALIE,   MARTON. 

ROSALIE. 

V^  E  Monfieur  Sophanés  eft  une  ame  excellente. 

MARTON.  ^ 

Oui ,  fa  Philofophie  eft  tout-à-fait  riante. 
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ROSALIE. 

Pour  fervir  (es  amis ,  il  ne  ménage  rien , 
Il  eft  plein  de  chaleur. 

M  A  R  T  O  N. 

Vraiment,  on  le  voit  bien; 
Sa  morale...  Il  avait ,  ma  foi ,  deviné  jufte. 
Gernance  vient  à  nous.  Prenez  votre  air  augufte. 


3= 


SCENE     IV, 

GERNANCE ,  ROSALIE ,  M ARTON. 

GERNANCE. 

V  Ous  devez  vous  lafTer  de  me  tenir  rigueur , 
Aimable  Rofalie ,  &  connaître  mon  cœur. 
J'ai  quelques  droits  du  moins  fur  votre  confiance  ; 
A  quelle  épreuve  encor  mettrez-vous  ma  conf- 

tance  ? 
Qui  vous  croirait  barbare  avec  des  yeux  fi  doux  > 

ROSALIE. 

Mais  quels  font  donc  mes  torts  ?  De  quoi  vous 
plaignez-vous  ? 

GERNANCE.     Avec  feu. 

Je  ^e  plains...  Je  me  plains  de  vous  voir  indécife. 
Eft-ce  là  l'amitié  que  vous  m'aviez  promife  > 
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Je  voudrais  vous  y  exiger  de  l'injufte  hafard      | 
Qui  rendit  la  Fortune  aveugle  à  votre  égard;  % 
C'eft  mon  plus  cher  defir;  l'adverfité  cruelle     '  , 
A  mes  yeux  attendris  vous  rend  encor  plus  belle:  \ 
Cependant...  (  Pardonnez  à  l'intérêt  prefTant, 
Que  m'infpire  pour  vous  un  cœur  compatiflant. 
Et  peut-être,  à  l'excès,  enivré  de  vos  charmes.) 
Si  j'en  crois  de  ce  cœur  les  fecrettes  allarmes , 
Vous  avez  des  chagrins  que  vous  me  déguifez  : 
Auriez-vous  des  parens  au  malheur  expofés  ?         ! 
Je  vous  offre  pour  eux  mon  crédit ,  mes  fervices. 

ROSALIE.  Avec  beaucoup  de  dignité. 

Non.  Le  fort  m'a  gardé  toutes  fes  injuftices  : 
Mais  fi  mon  feul  partage  était  l'obfcurité. 
S'il  mettait ,  entre  nous ,  trop  d'inégalité , 
Vous  aurais-je  permis  la  plus  faible  efpérance? 
Qui ,  moi ,  vous  avilir  !  Le  penfez-vous,  Gernance? 

G  E  R  N  A  N  C  E. 

Eh  !  pourquoi  différer  de  recevoir  ma  main  > 
Quel  caprice  odieux  !... 

ROSALIE. 

Vous  me  preffez  envaîn. 
GERNANCE. 
Ah  1  vous  me  haïffez ,  &  toute  ma  tendrelfe.... 

ROSALIE.  {Du  ton  le  plus  augujie) 

J'ai  pour  en  abufer  trop  de  délicatelfe. 
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Je  ne  fuis  point ,  Gernance,  infenfible  à  l'amour  ! 
Mais  je  veux  vous  forcer  à  m'eftimer  un  jour , 
En  combattant  l'erreur  dont  votre  ame  eft  fëduite. 
Vous  voyez  ù  quel  fort  le  malheur  m'a  réduite  ! 
Je  ne  puis  feulement  fuppofer  fans  effroi 
Le  momentqùvos yeux,  trop  prévenu^ pour Jnoî, 
Éclairés  tout-à-coup ,  verraient  le  précipice 
Oii  vous  aurait  conduit  un  amoureux  caprice. 
Croyez ,  quand  je  refufe  un  partage  aufli  doux. 
Que  peut-être ,  je  fuis  plus  à  plaindre  que  vous. 
Ainfi  que  votre  amour ,  ma  faibleffeeft  extrême; 
Mais  je  veux  vous  fauver,s'il  le  pêat,dè  vous-même, 

MARTON,  ^^^  a  Rofalie. 
A  merveille  ! 

GERNANCE. 

Ceffez  des  efforts  fuperflus. 
Apprenez  que  mon  cœur  ne  fe  polfede  plus. 
Vous  vous  reprochez  trop  des  erreurs  de  JeunefTc 
Qui  n'ont  point  de  votre  ame  abaiffé  la  nobleffe. 
Le  malheur  ne  doit  pas  infpirer  des  remords , 
Et  la  fortune  enfin  veut  réparer  Ces  torts. 
Vous  m'aimez..  Ah  î  cent  fois  daignez  me  le  redire. 
Tous  ces  vains  préjugés  dont  je  brave  l'empire. 
Et  que  vous  m'oppofez  avec  trop  de  rigueur , 
Ne  m'empêcheront  pas  de  ligner  mon  bonheur. 
Vene2. 

ROSALIE, 
Vous  le  voulez.  Eh  bien,  mon  cher  Gernance ... 
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Mais  non.  De  votre  amour  je  crains  la  violence. 
Tâchez  du  moins ,  tâchez  d'en  modérer  le  feu , 
Et  donnez-vous  le  tems  de  l'éprouver  un  peu. 
Tenez ,  ce  foir  chez  moi  vous  aurez  compagnie. 
Je  vous  promets  Hortenfe,  Arténice,  Erminie. 
Que  fais-je  ?  La  gaîté  ,  la  diflipation 
Pourront  faire  à  vos  feux  quelque  diverfion. 
Vous  en  auriez  befoin.  Vous  viendrez ,  je  l'efpere. 

GERNANCE. 
Que  ne  ferais-je  pas  dans  l'ardeur  de  vous  plaire  ! 
Mais  mon  cœur,  à  fon  tour ,  vous  impofe  une  loi. 

ROSALIE. 

Ceft... 

GERNANCE. 

Qu'au  plus  tard ,  demain ,  vous  acceptiez 
ma  foi. 

ROSALIE. 

(  A  Manon.  ) 
Que  vous  êtes  preflant  !  Il  faut  le  fatisfaire. 

(  A  Gernance.  ) 
A  demain ,  foit.  Je  fors  un  moment ,  pour  affaire. 

MARTON  ,  {bas  à  Rofalic) 

Vous  allez  chez  Mondor? 

ROSALIE,    {à  Marton  bas,) 

Il  le  faut  bien. 

(  A  Gernance ,  haut.  ) 

Adieu. 
Dd  4 
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SCENE    V. 

GERNANCE  ,    MARTON. 

GERNANCE. 

J_j  Nfin  ,  j'ai  le  bonheur  d'obtenir  fon  aveu. 
Mais ,  ma  chère  Marton ,  toi ,  qui  lis  dans  fon  ame , 
D'oii   venait    la  froideur  dont  s'indignait  ma 

flamme  ? 
J'ai  cru  lui  remarquer  un  certain  embarras. 
M'aime-t-elle  en  effet? 

MARTON. 

Ah  !  Vous  n'en  doutez  pas. 
Jamais  l'œil  de  l'amour  a-t-il  pu  fe  méprendre > 
Ce  timide  embarras  efl  facile  à  comprendre. 
Elle  vous  aime  &  craint ,  en  acceptant  vos  vœux, 
D'abufer ,  contre  vous ,  du  pouvoir  de  fes  yeux. 

GERNANCE. 

Elle  fe  plaint  fouvent  des  torts  de  la  fortune. 
Ma  curiofitë  peut  fembler  importune  ; 
Mais  j'y  reviens  encor  :  tu  fais  tous  fes  fecrets. 
Des  Parens  à  fa  charge ,  &  peut-être  indifcrets , 
N'abuferaient-ils  pas  de  fa  bonté  facile  ? 

MARTON. 
Pourquoi  vous  ferait-elle  un  myflere  inutile? 
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Sa  Famille ,  il  eft  vrai ,  n'cft  pas  dans  la  fplendeur , 
On  peut  fans  opulence ,  être  loin  du  malheur. 
Ah  !  fi  vous  connailîiez  le  cœur  de  Rofalie , 
Sans  vouloir  la  vanter ,  ni  la  croire  accomplie , 
Vous  y  verriez ,  Monfieur ,  tant  d'ingénuité  ! . . . 

GERNANCE. 
Je  le  croîs.  Son  portrait  ne  peut  être  flatté. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  voudrois  feulement  lui  voir  plus  de  prudence. 
Et  que  pour  fa  fortune  elle  eût  moins  d'indolence , 
Mais  je  n'ai  pas  le  don  de  la  perfuader. 
C'eft  là-deirus,Monfieur,  qu'il  Faudrait  la  gronder, 
Et  non  fur  fes  froideurs  qui  ne  font  qu'appa- 
rentes. 
Sîvous  pouviez  favoir  les  offres  féduifantcs 
Qu'elle  vous  facrifie .... 

GERNANCE. 

A  moi ,  Marton  ? 

M  A  R  T  O  N. 

A  vous. 
Mais  d'un  pareil  fecret  fon  cœur  eft  trop  jaloux , 
Je  dois  le  refpeâer. 

GERNANCE. 
De  grâce. 
MARTON. 

A  ma  Maîtreflc 
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J'ai  promis  die  me  taire.  Oh  î  Non ,  point  de  fai- 
bleffe. 

GERNANCE. 

Peux-tu  te  défier  de  moi,  chère  Marton? 
Laifle-toi  défarmer. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  J'ai  le  cœur  trop  bon. 
Elle  lui  remet  une  lettre. 
Tenez,  MonfieurjUrez.  Jugez,  fi  l'on  vous  aime. 
Et  fi  vous  n'étiez  pas  d'une  injuftice  extrême. 
Voyez  ce  qu'on  refufe.  Et  bien ,  avais-je  tort  t 
^    GERNANCE. 
Lifant  la  fin  de  la  lettre. 
ï>  La  fortune  &  la  main  de  Mylord  Carlin- 
FORT !  » 

M  A  R  T  o  N. 

Hélas  !  de  défefpoir ,  il  eft  parti  pour  Londre. 

GERNANCE. 

Qu'un  procédé  fi  noble  a  droit  de  me  confondre  ! 

Dans  une  humble  fortune ,  ô  ciel  !  que  de  grandeur! 

Tu  ne  m'étonnes  pas,  j'avais  lu  dans  fon  cœur. 
,  Et  je  vais ,  cependant  efTuyer  les  murmures , 
jLes  reproches  ajners  >  peut-être  les  injures 
I  b'une^ulejde  fots ,  dont  rirnportune  voix . 
;  Va  bientôt  s'élever  pour  condamner  mon  choix.^ 
j  J'admire  des  humains  l'inconféquence  extrême  ! 
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Le  croirais-tu,  Marton?  Monfieur  Sophanés  même, 
Lui  que  j'ai  vu  cent  fois  avec  tant  de  vigueur , 
Des  préjugés  publics  combattre  la  rigueur , 
M'oppofàit  ce  matin  leur  vaine  tyrannie , 
Et  femblait ,  pour  moi  feul ,  démentir  fon  génie. 

M  A  R  T  O  N. 
Quoi  !  Monfieur  Sophanés  ? 

GERNANCE. 

Je  l'en  ai  fait  rougir. 
Mais  qu'il  eft  différent  de  parler  ou  d'agir  ! 
Tu  me  verras  du  moins  montrer  plus  de  courage. 
Et  faire  mon  bonheur  en  dépit  de  l'ufage. 
Mais  qui  peut  m'amener  mon  parent  Lyfimon  ? 
D'oii  me  fait-il  ici  >  Retire-toi ,  Marton. 


SCENE    VI 

LYSIMON  ,    GERNANCE. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

J 'Apprens ,  mon  cher  Gernance ,  une  étrange 

nouvelle. 
Duffai-je  vous  déplaire  en  vous  prouvant  mon  zeîc, 
L'amitié  me  défend  de  vous  rien  déguifer. 
Si  j'en  crois  le*  public ,  vous  allez  époufer 
Une  fille  fans  nom ,  dont  votre  ame  féduite 
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Ignore  apparemment  les  mœurs  &  la  conduite. 
D'où  provient  ce  foupçon  dont  vous  êtes  noirci? 
J'ai  fçu  par  Sophanés  que  vous  étiez  ici , 
Et  fans  perdre  un  moment,  j'ai  volé  pour  vous  dire 
Tout  ce  qu'en  pareil  cas,  l'honneur  blefïé  m'inf- 

pire. 
Comment  s'eft  répandu  ce  bruit  injurieux  > 

GERNANCE. 
De  notre  attachement  je  refpede  les  nœuds , 
Lyfimon  ,  refpeéîez  le  cœur  de  Rofalie. 
On  fe  trompe  fouvent  dans  tout  ce  qu'on  public  ; 
Mais  mon  cœur  qui  ne  voit  rien  à  fe  reprocher , 
Veut  bien  fe  découvrir ,  &:  ne  rien  vous  cacher. 
Peu  fait  pour  confulter  l'opinion  commune , 
Exemt  d'ambition ,  maître  de  ma  fortune , 
Je  prétens ,  il  eft  vrai ,  difpofer  de  ma  foi , 
i|«(  V^  ;  Et  ne  plus  exifter  déformais  que  pour  moi, 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Voilà  donc  où  conduit  cette  philolbphie , 

Cet  abus  de  penfer ,  dont  on  fe  glorifie  ! 

On  croit,  impunément,  pouvoir  braver  les  mœurs, 

GERNANCE. 
Dites  qu'on  fait  la  guerre  à  d'injuftes  erreurs. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Vous  pouvez  vous  piquer  du  courage  héroïque 
De  renoncer  pour  vous  à  l'eftime  publique  ; 
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Mais  tes  fruits  de  l'hymen  que  vous  prémédite/:, 
Vjâimes  du  mépris  qu'ici  vous  afîe«3:ez ,  .-"l 

Condamnés  à  rougir  au  feul  nom  de  leur  mère,        V  ^ 
Et  punis ,  en  naifTant,  des  faiblefTes  d'un  père , 
Auront-ils ,  au  befpin ,  ce  courage  odieux  1 

GERNANCE. 
J'aurai  foin,  Lyfimon  ,  de  defïîller  leurs  yeux 
Sur  tous  ces  préjugés  que  le  vulgaire  encenfe. 
Mais  brifons  un  difcours  dont  l'amitié  s'ofFenfe. 
Vous  parlez  d'un  objet  qui  vous  eft  étranger  ^ 
Il  faudrait  le  connaître  avant  de  le  juger.     . 
Vous  favez  quels  poifons  répand  la  calomnie  : 
Vous  rougiriez ,  vous-même,  envoyant  Rofalic, 
D'avoir  prêté  l'oreille  à  des  bruits  impofteurs. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Dès  que  la  voix  publique  a  condamné  fes  mœuçs,  ) 
Je  ne  la  verrais  pas  fans  quelque  répugnance , 
Sinon  pour  empêcher  le  malheur  de  Gernance. 
GERNANCE. 

Quoi  !  ne  vouloir  pas  même  être  défabufé  ! 
Vos  yeux.... 

I.  Y  S  I  M  O  N, 

Je  ne  crois  pas  qu'on  m'en  ait  impofé.      \  ■ 
Je  fuis  fkns  intérêt ,  &  l'ampijr  yousigare.  ï  \ 

G  E  R  N  A  N  C  E.  ^  ^ 

Non ,  quand  j'honore  ainfi  la  vertu  la  plus  rare, 
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Croyez  qu'à  l'amour  feul  je  ne  me  fierais  pas. 
Rofalie  ,  à  mes  yeux ,  fans  biens  ôc  fans  appas , 
Par  d'autres  qualités  faurait  encor  me  plaire. 
//  lui  montre  la  lettre  dé  Carlinfort. 
Jugez  fi  ce  refus  efl  d'une  ame  vulgaire. 
Lifez. 

L  Y  S  I  M  O  N,  après  avoir  la. 

Quoi  î  vous  croyez  à  ces  fottifes-lk  î 
Mais  ,  mon  cher ,  il  n'eft  point  de  fille  d'Opéra 
Qui  ne  fâche ,  au  befoin ,  fe  forger  de  ces  titres. 
Vous  riez.  Je  n'en  veux  que  vos  yeux  pour  arbitres, 
Et  je  vous  prouverai. . . . 

GERNANCE. 

L'on  ne  me  prouve  rien. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

J'ai  connu  Carlinfort.  Il  ferait  un  moyen , 
Quoiqu'il  foit  éloigné,  d'obtenir  une  preuve 
Qui  vous  détromperait.  Permettez-en  l'épreuve. 

GERNANCE. 

Non ,  mon  cher  Lyfimon ,  rendez-moi  ce  billet, 
Et  fur  cet  objet-là ,  terminons ,  s'il  vous  plaît. 
Vous  pouvez  me  trouver  ou  fantafque,  ou  crédule  ; 

vMon  choix  peut  vous  fembler  bizarre  ou  ridicule  ; 

j  Je  ne...çpnfulterai  là-deffus  que  mon_£flEur,. 


\!  Adieu. 

^  L  Y  S  I  M  O  N. 

Tâchons  encor  de  le  tirer  d'erreur. 

Fin  du  premier  Acîc. 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

ROSALIE,    MARTON, 

M  A  R  T  O  N. 

X-j'Amour  y  pourvoira  !  c'eft  parler  à  merveille , 
Mais  qu'une  fois  du  moins  le  danger  vous  réveille. 
Le  tems  preffe,  tâchons  de  les  brouiller  tous  deux, 
Ou  Gernance  à  la  fin  pourrait  ouvrir  les  yeux. 

ROSALIE. 
Ce  Monfieur  Lyfimon  eft  donc  bien  redoutable  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  je  vous  en  réponds  !  je  crois  que  c'eft  le  diable 
Qui  nous  l'a  de  l'enfer  détaché  tout  exprès 
Pour  lutter  contre  nous  &  troubler  nos  projets. 
Je  m'en  fuis  défiée  en  le  voyant  paraître , 
Et  pour  parer  les  coups  qu'il  nous  portait  en  traître, 
De  ce  cabinet-ci  j'ai  trouvé  le  moyen 
D'écouter  jufqu'au  bout  leur  fâcheux  entretien. 
Quel  abominable  homme  avec  fa  mine  auftere  ! 
Je  ne  me  fuis  jamais  fenti  tant  de  colère  ; 
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Et  fi  j'avais  fuivi  mon  premier  mouvement. 
Je  l'aurais,  de  mes  mains ,  étranglé  prudemment. 

ROSALIE. 
Mais  que  difait  Gernance  > 

M  A  R  T  O  N. 

Il  était  à  la  gêne  ; 
Un  dépit  concentré  qu'il  retenait  à  peine  , 
Et  que  fa  paflion  voulait  diflimuler,, 
Semblait ,  à  chaque  mot,  tout  prêt  à  s'exhaler. 
Jamais  fur  un  mortel  l'amour  n'eut  tant  d'empire! 

î  Ç'eft  un  aveugl6ment.qwi.va.iiifqu'au  délire  ; 

■  Mais  il  faut  le  veiller.  Par  un  nouvel  effort 
On  pourrait  dans  fon  cœur  fe  rendre  le  plus  fort , 
Et  bannir  le  preftige  ou  notre  efpoir  fe  fonde. 
Auriez-vous,  par  hafard,  rencontré  dans  le  monde 
Ce  Monfieur  Lyfimon  > 

ROSALIE. 

Fort  peu. 
M  A  R  T  O  N. 

Je  le  conçois. 
Mais  vous  le  connaiffez  > 

ROSALIE. 

Je  l'ai  vu  quelquefois. 
M  A  R  T  O  N. 

C'en  cft  affez.  Je  veux....  Gernance  eft  fi  crédule..; 
Oui...  cet  expédient  n'eft  pas  trop  ridicule. 

Sophanés , 
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Sophanés ,  au  befoin  ,  peut  l'appuyer  encor  : 
Il  nous  réufïîra.  ^-  Vous  avez  vu  Mondorî 

ROSALIE. 

Oui ,  je  l'ai  prévenu  des  defTeins  de  Gernance  ; 
Il  a  paru  flatté  de  cette  confidence, 

M  A  R  T  O  N. 
Et  vous  approuve-t-il  ? 

R  O  S  A  L  I  j^. 

Mais  . . .  fous  condition, 
M  A  R  T  O  N. 
T'entens. 

ROSALIE. 

Il  a  d'ailleurs  porté  l'attention 
îufqu'à  faire  avertir  Artenice ,  Erminie , 
Hortenfe  même ,  afin  que  par  écourderie , 
Tantôt ,  devant  Gernance  ,  il  ne  fc  paffe  rien 
Qui  puiffe  lui  caitfer  quelque  ombrage. 
M  A  R  T  O  N. 

ï'ort  bien. 
Cett;e  précaution ,  ou  je  fuis  fort  trompée, 
Tout  naturellement  vous  ferait  échappée  , 
Car  nous  avons  l'efprit  d^une  frivolité  1 
Un  papillon  n'a  pas  plus  de  légèreté. 
Heur eufementjMondoreft toujours  plein  de  zeîe. 

(  Regardant  attentivement  la  main  de  Rofalie.  ) 
Maii  quel  nouveau  brillant  à  vos  doigts  étincelle? 
Tome  IL  £  e 
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U  e(l  du  plus  beau  feu. 

ROSALIE,  fourîant. 

Le  trouves-tu ,  Marton  ? 
M  A  R  T  O  N. 

Allons,  vous  faurez  faire  une  bonne  maifon , 
C'eft  ce  que  je  voulais*  Plus  la  fortune  avare , 
Vous . . . 

ROSALIE. 

A  propos ,  Marton,  mon  Maître  de  Guitare 
Devrait  être  arrivé. 

MARTON. 

Qui  >  votre  Abbé  Fichet  ? 
Que  diable  faites-vous  de  ce  colifichet  t 
C'eft  bien-là  le  moment  ! 

ROSALIE. 

Que  tu  deviens  févcre  ! 

Sais-tu  qu'on  en  raffole  ?  une  voix  fî  légère  ! 

Des  fons  fî  bien  filés  î  un  timbre  fi  brillant  ! 

Cours  vite  à  mon  Boudoir ,  peut-être  qu'il  m'at- 
tend ... 

Mais  non ,  j'y  vais  moi-même.  A  moins  que  je  ne 
fonne , 

Abfolumem ,  Marton,  je  n'y  fuis  pour  perfonnc* 

MARTON. 
Belle  précaution  !  pour  qui  ?  pour  un  Abbé  ! 
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ROSALIE. 

Que  Marin  tienne  ouvert  l'efcalier  dérobé , 
Entens-tu  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  voudrais ,  morbleu  !  ne  pas  entendre. 
Et  fi  Gernance  vient  ? 

ROSALIE. 

Tu  le  feras  attendre , 
Car  c'eft  auflî  le  jour  de  mon  Peintre. 

SCENE    IL 

M  A  R  T  o  N. 

V  Raiment, 
Le  Peintre  nous  manquait.  Le  bel  arrangement  î 
Allons ,  quoiqu'étourdie ,  elle  a  de  bons  caprices, 
Et  je  ne  puis ,  au  fond,  mieux  placer  mes  fervices, 
Je  fuis  piquée  au  jeu,  d'ailleurs.  UnLyfimon 
Ne  doit  pas  en  crédit  l'emporter  fur  Marton. 
Ici ,  fort  à  propos ,  je  vois  venir  Gernance. 


Ee  a 
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SCENE    IIL 

GERNANCE,    MARTON. 

GERNANCE,«/z  lui-même. 

KJ  Uel  excçsde  fureur ,  &  quelle  extravagance  ! 
Ta  MaîtrefTe ,  Marton ,  eft-elle  de  retour  > 

MARTON. 

Pas  encor. 

GERNANCE. 

Que  d'inftans  dérobés  à  l'amour  l 

MARTON. 

Elle  ne  peut  tarder.  Vous  femblez  en  colél-e , 
Monfieur,  permettez-moi  d'éclaircir  un  myftere. 
Vous  me  voyez  encor  dans  une  émotion  ! , . . 

GERNANCE. 

Quoi  donc  ? 

MARTON. 

N'aurîez-vous  pas,  vous  &  ceLyfimon, 
Eu  quelque  démêlé  ? 

GERNANCE. 

D'oii  te  vient  cette  crainte? 
Tu  me  furprens. 
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M  A  R  T  O  N. 

Hélas  !  mon  ame  en  fut  atteinte 
D'abord  en  le  voyant.  Comme  il  eft  très-jaloux , 
Et  qu'il  eut  autrefois  de  grands  projets  fur  nous.... 

G  E  R  N  A  N  C  E. 

Comment ,  fur  Rofalie  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Eh  oui ,  vraiment,  fur  elle. 
Je  tremblais  qu'il  ne  vînt  pour  vous  chercher 

querelle. 
Rofalie ,  entre  nous ,  l'a  fi  fort  maltraite , 
Et  je  l!ai  vu  fou  vent  d'une  animofité 
Qui  me  caufait  pour  elle  une  peur  effroyable. 

GERNANCE. 
Ce  que  tu  medis-là,  Marton,  eft-il  croyable  î 
M  A  R  T  O  N. 

Comment  ?  rien  n'eft  plus  fur  ?  mais  ce  qui  m'in- 
terdit , 
C'eft  que ,  jufqu'à  préfent ,  on  ne  vous  l'ait  pas  dit. 
Rofalie ,  il  eft  vrai ,  s'en  eft  dëbarraffée 
Si  promptement ,  qu'à  peine  eft-il  dans  fa  penfée  ;, 
Mais  Monfieur  Sophanés  doit  s'en  reftb avenir. 

GERNANCE. 

Embraffe-moi ,  mon  cœur  ne  fe  peut  contenir,. 

MARTON. 
Quoi  donc  > 

Ee  3 
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GERNANCE. 

Si  tu  favais  avec  combien  d'adrefle 
Il  eft  venu ,  tantôt ,  me  noircir  ta  Maîtrefle , 
Me  reprocher  mon  choix  &  mon  aveuglement , 
Comme  il  contrefaifait  le  ton  du  fentiment , 
Oh  !  je  te  défierais  de  t'empêcher  d'en  rire  ! 

M  A  R  T  O  N. 

En  honneur,  c'était-là  ce  qu'il  venait  vous  dire  ? 

GERNANCE. 
En  honneur. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  ma  foi ,  le  trait  eft  trop  plaifant! 
GERNANCE. 
Je  n'aî  jamais  rien  vu  de  fi  divertifTant. 
Mais  n  je  te  peignais  fon  air  de  pruderie , 
Sa  gravité,  fa  morgue,  &fa  pédanterie. 

Il  rit. 
Tu  n'y  pourrais  tenir.  Ha,  ha, ha,  ha,  ha,  ha. 
Eh  bien ,  l'on  en  impofe  avec  Ces  grands  airs-là  ! 
Mais  je  me  promets  bien  de  prendre  ma  revanche. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  voudrais  lui  porter  une  botte  moins  franche , 
Oppofer  rufe  à  rufe ,  &  fans  émotion , 
Sans  y  mettre  d'humeur,  fans  explication , 
Je  voudrais ,  jufqu'au  bout,  fuivre  fa  perfidie ^ 
Et  je  ferais ,  ma  foi ,  durer  la  Comédie 
Jufqu'après  votre  hymen. 
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GERNANCE. 
\  Le  tour  ferait  meilleur, 

C'eft  bien  dit,  ha,  ha,  ha. 

■^Wil       III ■    Il         I  ■    I     .     I  I         II    >lll 

SCENE    IV. 

M.  SOPHANÉS,  GERNANCE, 
MARTON. 

M.     SOPHANÉS. 

M.  U  ris  de  bien  bon  cœur  ! 
Je  venais  m'accufer  à  toi ,  mon  cher  Gernance , 
D'avoir  commis,  peut-être,  une  extrême  impu- 
dence 
En  t'adreflant  ici  le  trifte  Lyfimon. 

MARTON,  trcs-prtjîcment. 

Vous  vous  en  accufez  vraiment  avec  raifon  : 
Un  rival  maltraité ,  de  qui  la  jaloufie 
Aurait  pu  fe  porter  à  quelque  frénéfie , 
Car  vous  favez  combien  fon  orgueil  fut  bleffé  , 
Et  comme  il  eft  ardent  malgré  fon  air  glacé. 
Par  bonheur ,  fon  dépit  fe  borne  à  des  injures. 

M.    SOPHANÉS. 
A  l'amour  malheureux  on  permet  des  murmures, 

(  A  Gernance.  ) 
Tu  dois  lui  pardonner. 

Ee  4 
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GERNANCE. 

S'il  n'ofFenfait  que  moi; 
Mais  Rofalie  !... 

M.    S  O  P  H  A  N  É  S. 

Eh  bien ,  ce  doit  être  pour  toi 
Un  triomphe  de  plus.  Du  moins ,  rien  ne  me  flatte 
Comme  un  rival  jaloux  qui  fe  plaint  d'une  ingrate. 
11  t'en  a  donc  bien  dit  > 

GERNANCE. 

J'ignorais  fon  motif; 
Mais  parbleu  !  l'araour-propre  eft  bien  vindicatif! 
C'eft  un  déchaînement  contre  mon  mariage  1 

M.     SOPHANÉS. 
Je  Pavais  bien  prévu  :  tu  n'auïas  le  fufFrage , 
Que  de  quelques  efprits  à  peine  remarqués , 
Et  toujours  ,,à  coup-fûr ,  par  l'envie  attaqués  ; 
Tu  fais  ce  que  tantôt  j'ai  cru  devoir  te  dire. 
Mais  fi  de  ta  raifon  le  fouverain  empire 
T'éleve ,  en  homme  libre ,  au-defTus  des  clameurs 
De  ce  peuple  infenfé  qui  crie  au  nom  des  mœurs , 
Moi-même ,  aveuglément,  je  t'invite  à  conclure. 
Rofalie  a  l'efprit ,  les  talens ,  la  figure  ; 
D'un  honnête  homme  au  moins ,  je  lui  crois  les 

vertus  : 
Eh  bien  !  pour  être  heureux ,  que  te  faut-il  de  plus  ? 

GERNANCE. 
Ah  !  je  te  reconnais  à  ce  noble  langage. 


C    O   M  É   ï>  I   E,  ^t 

M  A  R  T  O  N.  '^ 

Ma  foi ,  le  vrai  bonheur  eft  de  vivre  pour  foi. 

M.    SOPHANÉS. 
Sais-tu  bien  que  Marton  eft  philofophe? 

M  A  R  T  O  N. 

Moi! 

Je  fuis ,  tout  bonnement ,  les  loix  de  la  nature , 
Et  m'embarrafle  peu  fi  le  monde  en  murmure. 
Jamais  les  mëdifans...  mais ,  on  fonne ,  je  crois  ? 

GERNANCE. 
Vois  fi  c'cft  Rofalie. 

MARTON. 

Oh  !  oui ,  j'entends  fa  voix. 
J*yvais! 

M.     SOPHANÉS. 

Adieu  mon  cher.  Certain  devoir  d'ufage 
Me  force  à  te  quitter  ;  mais  on  t'en  dédommage 
D'une  façon  bien  douce. 

{Il  apperçoit  Rofalie ,  &  lafalue  refpeclueufemçnt.) 
GERNANCE. 
A  demain. 
M.    SOPHANÉS. 

Sûrement. 
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SCENE    V- 

ROSALIE ,  GERNANCE ,  M  ARTON. 

G  E  R  N  A  N  C  E, 

^  Es  yeux  feront  témoins  de  notre  engagement, 
Charmante  Rofalie ,  &  cet  ami  fidèle 
Rendra  notre  union  encor  plus  folemnelle. 
II  fera  le  garant  des  fermens  de  l'amour. 

ROSALIE. 

Moi ,  je  veux  vous  donner  un  garant  à  mon  tour  , 
Qui  n'aura  pas  pour  vous  moins  de  prix ,  ce  me 

femble. 
Regardez  ce  portrait;trouvez-vous  qu'il  rcflcmbl^ 

M  A  R  TON. 

Je  le  trouve  parlant. 

GERNANCE. 

Il  m'eft  bien  précieux  : 
Mais  pardonnez....  mon  cœur  ne  voit  point  là  vos 

yeux , 
Ces  yeux  fiféduifans  que  Tamourfeul  peut  rendre. 
Peut-être  dans  l'Artifte  il  n'eft  rien  à  reprendre  ; 
Ce  portrait  eft  charmant,  j'en  conviens,  mais  tenez. 
Là .. .  fans  prévention...  vous-même...  examinez , 
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Voyez  fi  cette  bouche  ou  règne  un  doux  fourire  , 
Offre  ici  ces  appas  que  l'on  ne  peut  décrire , 
Cette  douce  fraîcheur ,  ce  ton  voluptueux. 
Que  les  efforts  de  l'art  femblent  infruaueux  î 
Le  teint  a  moins  d'éclat ,  le  nez  moins  de  finefle  , 
Tous  vos  traits ,  en  un  mot ,  ont  plus  de  gentillelfe. 

ROSALIE. 
Vous  êtes  difficile  ,  ou  du  moins  trop  flatteur  ; 
Gernance ,  mais  enfin,  c'efl  un  don  de  mon  cœur. 

GERNANCE. 
Je  refTens  tout  le  prix  d'une  faveur  (i  chère. 
ROSALIE. 

Vous  aviez,  m'a-t-on  dit ,  un  récit  à  me  faire. 
Vous  ne  me  parlez  pas  de  Monfieur  Lyfimon? 
GERNANCE. 

J'aurais  cru  vous  manquer  en  prononçant  fon  nom. 
Mais  pardonnez,  de  grâce ,  à  fon  extravagance; 
Il  eft  affez  puni  par  votre  indifférence. 

ROSALIE,  ( avec finejje.) 

Sqs  difcours  n'ont  point  fait  d'impreffion  fur  vous> 

GERNANCE. 

Vous  pouvez  en  juger. 

M  A  R  T  O  N, 


Ne  font  pas  faitsje  crois 


Les  propos  d'un  jaloux 
;,pour  donner  de  l'ombrage. 


444     ^^^    COURTISANKES, 

G  E  R  N  A  N  C  E. 
II  ne  m'en  aurait  pas  infpiré  davantage, 
Quand  j'aurais  ignoré  Tes  fecrets  fentimens. 
Je  me  prive  à  regret  de  mes  plus  doux  mamens  ; 
Mais  je  les  facrifie  à  mon  unique  affaire. 
J'ai  donné  rendez-vous ,  ce  foir ,  à  mon  Notaire  • 
Ce  font  vos  intérêts  que  nous  devons  régler , 
Et  j'ai  quelques  papiers  encore  à  rafTemblen 
Adieu. 

ROSALIE. 

Vous  reviendrez,  nous  aurons  compagnie. 
GERNANCE. 
Je  le  fais. 


SCENE    VI. 

ROSALIE,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N 

V^  Et  enfant  vous  aime  à  la  folie , 
Et  vous  lui  devez  bien  quelque  tendre  retour. 

ROSALIE. 

^/v    1  Tant  d'amour,  à  la  fin,  doit  infpirer  l'amour. 
Je  crois  que  par  degrés  fa  pafHon  m'enflamme  ^ 
•    Et  ce  n'eft  plus  l'orgueil  qui  commande  à  mon  amc. 
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M  A  R  T  O  N. 

Tentends ,  je  crois ,  quelqu'un. 

ROSALIE. 

C'cft  Mondor ,  fûrement , 
Qui  m'amène  du  monde.  Arrange  promptement 
Des  fieges. 


SCENE    VIL 

ARTENICE  ,  ERMINIE  ,  HOR- 
TENSE,  MONDOR,  ROSALIE, 
MARTON. 

ROSALIE,  courant  au  devant  dcfcs  amies, 

x^Uoi  !  c'eft  vous  > 
ARTENICE. 

Nous  accourons ,  ma  reine. 
Pour  te  féliciter  fur  ta  grandeur  prochaine. 

MONDOR. 
Gernance  eft-ilici> 

ROSALIE. 

Non ,  mais  il  reviendra. 
ERMINIE. 
Nous  avions  eu  defTein  d'aller  à  TOpéra  ; 
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Mais  au  Chevalier  Gluck  nous  t'avons  préférée, 
Et  nous  venons  pafTer  avec  toi  la  foirée. 

ROSALIE.      . 

Rien  n'eft  plus  obligeant.  Marton ,  qu'on  lailïè 

entrer , 
Et  dites  à  Marin  de  venir  éclairer. 

A  VaJfembUe. 
Et  bien ,  quelle  nouvelle  avez -vous  à  m'apprendre? 

HORTENSE. 
On  dit  qu'Arfînoé  vient  de  quitter  Clitandre, 

M  O  N  D  O  R. 

Quoi  vraiment  ? 

ARTENICE. 

Oui  vraiment,  &  le  trait  eft  bien  bon  î 

{A  Rofalie.) 
Tu  fais  qu'ils  s'étaient  pris  de  belle  paflîon. 
C'était  des  deux  côtés ,  du  moins  en  apparence , 
^^a^5i^.EyilîlE£êîî^5?Çjcoyable  conftance. 
îls  s'étaient  féqueftrés  du  monde  abfolument. 
Et  cela  s'appellait  un  coup  de  fentiment. 

ROSALIE. 

Eh  bien? 

ARTENICE. 
Pour  t'abréger ,  notre  augufte  héroïne 
A  pris,  un  beau  matin ,  la  fuite  à  la  fourdine. 
1.^$  gens  étaient  féduits,  les  paquets  emponés, 
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îje  pauvre  amant  dormait  fur  la  foi  des  traités: 
Juge  de  fon  réveil ,  lorfqu'un  fatal  indice 
Lui  fît  voir  clairement  qu'il  perdait  Euridice, 
jÛ  ce  mot  d'Euridice ,  Erminic  chante  à  demi-voix. 
J'ai  perdu  mon  Euridice. 

ROSALIE. 

Sans  aller  aux  enfers  il  la  retrouvera. 

HORTENSE. 
Mais  vraiment ,  on  le  dit  remplacé. 

ROSALIE. 

Quoi '.déjà? 

M  O  N  D  O  R. 
Sans  doute.  Arfinoé  ne  fut  jamais  vacante. 

E  R  M  I  N  I  E. 
Sa  conduite,  il  eft  vrai ,  fut  toujours  très-prudente 

ROSALIE. 
Que  dit-on  d'Aglaé  ? 

E  R  M  I  N  I  E. 

Ma  foi ,  le  beau  d'Orval 
Se  conduit  avec  elle  on  ne  peut  pas  plus  maL 
Il  l'avait  enlevée  au  Financier  Chryfante , 
Qui  lui  faifait  bâtir  une  maifon  charmante  ; 
Il  lui  devait  au  moins  un  dédommagement  : 
Il  vient  de  la  quitter  impitoyablement 
Pour  prendre  à  l'Opéra  la  célèbre  Amélie. 
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ROSALIE. 
Agiaé  me  parait  mille  fois  pliig  jolie. 
H  O  R  T  E  N  S  E. 
Elle  a  de  beaux  cheveux. 

ARTENICE. 

Mais  d'un  blond  très-ardent. 
ROSALIE. 
Je  ne  m'en  doutais  pas. 

ARTENICE. 

C'eft  un  fait  cependant. 
ROSALIE. 
Son  teint.,. 

M  O  N  D  O  R. 
A  de  l'éclat ,  grâce  au  blanc  qu'elle  employé. 
ROSALIE. 
Elle> 

M  Ô  N  D  O  R. 
Pour  en  juger ,  il  fuffit  qu'oji  la  voie. 
ROSALIE. 
Ah  !  c'eft  une  noirceur. 

M  O  N  D  O  R, 

Je  vous  dis  qu'elle  en  met. 
Pour  peu  qu'elle  m'en  eût  demandé  le  fecret , 
Je  fie  le  dirais  pas. 

HORTENSE, 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 

Un  fait  plus  incroyable  , 
Plus  rare,  &  qui  pourtant  n'eft  pas  moins  véritable, 
Ceft  que  Julie... 

E  R  M  I  N  I  E. 

Eh  bien  > 
H  O  R  T  E  N  S  E. 

Oh  !  ma  foi  devinez. 
M  O  N  D  O  R. 
Je  n'y  fuis  pas. 

ROSALIE. 
Ni  moi. 
H  O  R  T  E  N  S  E. 

Cherchez ,  imaginez. 

ARTENICE. 

A-t-elle  fait  encor  quelque  dupe  nouvelle  ? 

HORTENSE. 

Vous  tiendrais-je  en  fufpens  pour  une  bagatelle  ? 
Elle  eft  dévote  au  point  d'afficher  les  remords» 

ROSALIE,   éclatant  de  rire, 

Lqs  remords  de  Julie  ! 

M  O  N  D  O  R. 

Elle  a  le  diable  au  corps  ! 
Tome  IL  F£ 
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HORTENSE. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout.  La  prude  fe  marie. 

M  O  N  D  O  R. 
Et  quel  eft  le  mortel  de  qui  l'ame  aguerrie  ?..  ; 

HORTENSE. 
C'eft  une  efpece  d'ours ,  un  noble  campagnard 
Du  Limoufin,  dit-on,  nommé  MonfieurNacquard. 
ROSALIE. 

Nacquard  tant  qu'on  voudra  ;  mais  ,  malgré  fa 

réforme , 
Avec  fon  air  ignoble ,  &  fa  figure  énorme , 
Julie  eft  de  tout  point  un  objet  révoltant. 

M  O  N  D  O  R. 
Ah  !  fes  yeux  quelquefois ,  ont  aflez  de  montant. 

ROSALIE. 
Oui  ;  c'eft  tout  ce  qu'elle  a  de  la  figure  humaine. 

HORTENSE. 
La  nouvelle  pourtant  n'en  eft  pas  moins  certaine. 

E  R  M  I  N  I  E. 

Dieu  préferve  à  jamais  de  tout  mauvais  hazard 
Le  front  &  la  fanté  du  bon  Monfieur  Nacquard  ! 

ROSALIE. 
Vous  ne  me  dites  rien  de  l'illuftre  Arfénie  ? 

M  O  N  D  O  R. 
On  prétend  qu'elle  mené  une  afîez  trifte  vie 
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Avec  fon  Commandeur.il  en  eft  fi  jaloux, 
Qu'on  ne  peut  lui  parler  fans  le  mettre  en  courroux.' 
Ceft  bien  de  tout  Paris  le  duo  le  plus  fombre  ; 
Aux  rpeftacles ,  au  bal,  il  la  fuit  comme  une  ombre, 
Et  ne  s'apperçoit  pas  que  c'eft  lui  ménager 
Ce  fuprême  bonheur  qu'on  goûte  à  fe  venger. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Qui  peut  la  retenir  dans  ce  dur  cfclavage  > 

.M  O  N  D  O  R. 
L'avarice.  Il  lui  donne  un  brillant  équipage , 

Des  diamans  fans  nombre, un  train  du  plus  grand 
ton, 

Et  même  on  en  murmure  en  plus  d'une  maifon. 

Il  joue  à  s'abymer ,  malgré  fon  opulence  , 

Et  c'eft  ce  qu'Arfénie  attend  avec  prudence. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Le  deftin  de  fa  fœur  eft  beaucoup  plus  heureux. 

E  R  M  I  N  I  E. 
Alcefte  en  eft,  dit-on,  toujours  plus  amoureux. 

ROSALIE. 
Elle  a  de  bons  garants,  du  moins,  de  fa  tendreffe. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Comment  ? 

ROSALIE. 

II  a  quitté  la  petite  Duchefte, 
Qui ,  fe  piquant  d'honneur,  pour  la  première  foisi 

Ff  2 
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Affichait  la  confiance,  au  moins ,  depuis  un  mois. 
On  la  dit  furieufe ,  outrée,  inconfolable. 
Il  faut  qu'AIcefte ,  au  fonds ,  foit  un  homme  im- 
payable 
Pour  occafionner  de  fi  vives  douleurs.   ' 

HORTENSE. 
Dit-on  qu'il  gagne  au  change  > 

ROSALIE. 

Oui ,  du  côté  des  mœurs. 
M  O  N  D  O  R. 
C'eft  toujours  pour  Cléone  un  très-beau  facrificc. 

ROSALIE. 
Sans  doute ,  &  très-flatteur  pour  la  fille  d'un  SuifTe. 

E  R  M  I  N  I  E. 
Quoi ,  ce  n'eft  que  cela  ? 

ARTENICE. 

Peut-être  moins  encor. 
HORTENSE. 
On  devrait  de  fes  airs  rabattre  un  peu  l'efTor. 

ROSALIE. 
Le  tableau  de  nos  mœurs  eft,  mafoi,  bien  bizarre! 

E  R  M  I  N  I  E. 
Quoi?  des  réflexions  ?  la  fantaifie  eft  rare. 

(  On  entend  chanter  derrière  le  Théâtre.  ) 
Que  veut  dire  ce  bruit  \  eft-çe  un  chant  nuptial  ? 


COMÉDIE,  4^5 


\ 


SCENE    VIII. 


UABBÉ  FICHET,  LES   ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

M  O  N  D  O  R. 

JCj  h  !  c'eft  l'Abbé  Fichet ,  en  propre  original. 

ARTENICE. 
On  le  trouve  toujours  en  bonne  compagnie. 

L'  A  B  B  É. 
Vos  deux  airs  font  notés ,  charmante  Rofalie  ;    j 
Vous  avez  le  premier  &  le  fécond  deflus. 

M  O  N  D  O  R. 

Comme  le  voilà  fait  ! 

HORTENSE. 

Qu'il  a  les  yeu:^  battus! 

E  R  M  I  N  I  E. 

N'importe ,  il  nous  dira  quelques  chanfons  nou- 
velles. 

L'  A  B  B  É. 

J'ai  toujours  du  regret  à  refufer  les  belles. 
Pardonnez.  Ma  poitrine  eft  d'un  délabrement , 
Qui  ne  me  permet  pas  de  parler  feulement. 
Oa  donne  à  Céli^nte  une  Fête  fuperbe  ; 
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j€  devais  y  chanter  ,  y  jouer  un  proverbe. 
C'eft  ma  fureur  à  moi  qu'un  proverbe  !  &  d'hon- 
neur , 
Je  me  fuis  vu  forcé  de  lui  tenir  rigueur. 
De  mon  talent  un  jour,  je  ferais  la  vidime, 
Et  je  vais,  quelque  tems  ,  m'exiler  par  régime. 
Je  fuis  anéanti. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Quoi  !  fans  rémiflîon  ?.. 
L'  A  B  B  É. 
Moi,  me  faire  prier?  c'eft  mon  averfion. 
ROSALIE. 

Ah  !  ne  lui  faifons  pas  de  demande  indifcrette,, 
Il  a  befoin .... 

L'  A  B  B  É. 
Je  vais  rifquer  une  Ariette, 
Puifque  vous  m'y  forcez;  mais  c'eft  fous  lefecret: 
Céliante  jamais  ne  me  pardonnerait. 

(  Il  prélude  &  chante  un  Air  quelconque ,  mais 
très'Court. 

ROSALIE. 

Il  eft  délicieux! 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Inconcevable  ! 
E  R  M  I  N  I  E. 

Unique  ! 
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M  O  N  D  O  R. 

Hafmonifte  profond  !  -^  En  parlant  de  Mufique  , 

Auriez-vous ,  cette  nuit,  des  projets  de  Vaux-Hall? 

HORTENSE,  vivement. 

Mais ,  en  effet ,  pourquoi  n'irions-nous  pas  au  Bal } 
Mondor  nous  mènerait. 

M  O  N  D  O  R. 

Non ,  j'ai  donné  parole 
D'aller  faire  au  Marais  un  trifte  cavagnole. 

ROSALIE. 
Vous  ne  fauriez  manquer  à  cet  engagement  î 

MONDOR. 
Non;  mais  je  vois  pour  vous  un  autre  arrangement. 
Vous  pourrez  difpofcr  de  ma  berline  anglaife. 

ROSALIE. 

Ah  !  vous  êtes  charmant  ! 

MONDOR. 

Vous  y  ferez  à  l'aife. 
Sur  le  fiege ,  au  befoin ,  l'Abbé  tiendrait  encor; 
Vous  l'aurez  dans  une  heure. 

ROSALIE. 

Au  plus  tard ,  cher  Mondor. 
MONDOR. 
Vous  pouvez  y  compter. 
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ARTENICE,^  Rofalie, 

Eh  !  mais ,  charmante  Reine , 
Parle-nous  donc  un  peu  de  ton  augufte  chaîne. 
Irrémifliblement  tu  vas  prendre  un  époux  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Sangaride ,  ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  vous  î 
ARTENICE. 

Comment  gouvernes-tu  ce  malheureux  Gernance? 
^  Eft-il  toujours  aveugle  ,  &  plein  de  confiance  t 
Nous  ne  te  perdrons  pas  apparemment  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Oh  !  non. 
(  Appercevant  Gernance.  ) 

Mais ,  c^eft  lui-même. 


S  C  E  N  E    I  X, 

GERNANCE,  LES  ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

ARTENICE  ,  fe  compofant  &  élevant  la, 
voix  pour  être  entendu  de  Gernance, 

vJ  N  dit  qu'il  eft  du  meilleur  ton. 
(  A  Gernance.  ) 
Ah  !  nous  parlions  de  vous  ;  &  du  fond  de  mon  ame, 
Je  faifais  à  Tinflant  votre  éloge  à  Madame. 
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E  R  M  I  N  I  E. 

On  voit  qu'alTu rément  vous  êtes  connaifleur. 
Et  vous  ne  pouviez  pas  mieux  placer  votre  -cœur. 
HORTENSE. 

De  tous  les  gens  fenfés  vous  aurez  le  fuffrage. 
Et  vous  faites  un  choix  au-defTus  de  votre  âge. 

M  O  N  D  O  R. 

On  doit  également  les  applaudir  tous  deux  ; 
Et  l'Amour  leur  promet  le  fort  le  plus  heureux. 

ARTENICE. 
Ne  leur  dérobons  pas  des  momcns  pleins  de 

charmes. 
Il  faut  pour  cette  nuit  nous  mettre  fous  les  armes. 

(  J  Rofalie.  ) 
Mondor ,  prenons  congé  de  Madame.  A  tantôt. 
Nous  allons  nous  prefTer  pour  revenir  plutôt. 

SCENE    X. 

GERNANCE,  ROSALIE. 
ROSALIE. 

V  Ous  avez  bien  tardé  ? 

GERNANCE. 

Je  quitte  mon  Notaire; 
Mais  on  ne  finit  rien  avec  ces  gens  d'affaire  ! 
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,  Pardonnez.  Ce  devoir  tenait  trop  à  mon  cœur , 
ÎV/ft  Et  j'étais  trop  jaloux  d'aflurer  mon  bonheur. 
ROSALIE. 
J'ai  cru  pouvoir  compter  fur  votre  complaifànce. 

GERNANCE. 
Ah  !  ne  doutez  jamais  de  vos  droits  fur  Gernancc. 

R  O  SALIE. 
On  a  parlé  d'un  bal  qui  doit  être  charmant  : 
Nous  pourrons,  fous  le  mafque,y  caufer  librement. 
Ce  projet  m'a  fouri ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre  ; 
Allez  changer  d'habit  &  revenez  me  prendre. 

Fin  du  fécond  Aclc* 
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ACTE  m. 

SCENE    PREMIERE. 

ROSALIE,    MARTON. 

ROSALIE. 

iVlOn  rouge  eft-il  bien  mis,  Marron? 

MARTON. 

Divinement. 

ROSALIE. 
Cette  mouche ,  eft  ,  je  crois ,  placée  artiftement  ? 
Comment  me  trouves-tu  ? 

MARTON. 

Je  vous  trouve  charmante , 
Et  le  bal  n'aura  pas  de  beauté  plus  brillante. 
Gernance  avec  orgueil  enchaîné  fous  vos  loix , 
Verra  tous  les  regards  applaudir  à  fon  choix. 
Vous  allez  dans  les  cœurs  exciter  mille  flammes. 
Charmer  tous  les  maris ,  &  défoler  Içs  femmes, 

R  O  S  A   LIE. 

Je  n'ai  pas  aujourd'hui  cette  prétention, 
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Et  même  je  faifois  une  réflexion. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous? 

ROSALIE. 

Je  penfais  qu'Hortenfe,  Erminie,  Artenice, 
Ne  me  convenaient  plus. 

M  A  R  T  O  N. 

Comment  !  par  quel  caprice. 
Vous  qui  ne  pouviez  pas  les  quitter  un  moment?... 

ROSALIE. 

Je  leur  trouve  entre  nous  un  air  bien  peu  décent. 
N'as-tu  pas ,  dans  leurs  yeux  chargés  de  jaloufie , 
Vu  le  fecret  dépit  dont  leur  ame  eft  faifie  ? 
Rien  ne  m'eft  échappé  de  leurs  tons  ricaneurs , 
De  leurs  propos  légers,  de  leurs  fouris  mocqueurs. 
Je  dois  m'accoutumer ,  en  époufant  Gernance, 
A  mettre  déformais  un  intervalle  immenfe 
Entre  ce  monde  &  moi.  Pour  les  humilier. 
Je  veux  avoir ,  Marton,  un  Suiffe  à  baudrier. 
Le  fac ,  une  livrée ,  enfin ,  tout  l'équipage 
Qu'aux  femmes  de  mon  rang  peut  accorder  l'ufage; 
Et  fi  quelque  hafard  me  les  fait  rencontrer , 
Je  mettrai  mon  bonheur  à  les  défefpérer. 

M  A  R  T  O  N. 

Ce  fera  votre  état;  que  pourraient-elles  dire? 

ROSALIE. 

Oh  !  rien  ne  contraindra  leur  fureur  de  médire , 
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Mais  ce  fera  de  loin  ;  &  je  n'entendrai  pas 
Leurs  propos  infolens ,  leurs  perfides  éclats. 
Ah!  quel  bonheur, Marron,  d'ëcrafer  des  rivales 
Qui  fe  croyaient  en  droit  de  nous  traiter  d'égales  î 
Combien  je  vais  jouir  de  leur  confufion  ! 
M  A  R  T  O  N. 

Mais  il  faut  fe  monter  fur  fa  condition. 
Je  vous  approuve  fort.  Cependant,  par  prudence. 
Sachez  diflimuler  ce  defir  de  vengeance 
Jufqu'après  votre  hymen. 

ROSALIE. 

C'eft  bien  ce  que  je  veux, 
Et  même  les  forcer  à  féconder  mes  vœux. 
Il  faut,  pour  mettre  un  frein  à  leurs  langues  traî- 

treffes, 
Leur  prodiguer  encor  les  plus  tendres  carefles. 
Elles  n'y  perdront  rien ,  &  mes  reffentimens ...  ; 


SCENE    IL 

Monfieur  SOPHANÊS,  ROSALIE^ 
MARTON, 

Monfieur  SOPHANÉS. 

J_iH  bien ,  tout  eft-il  prêt  pour  vos  arrangemensj 
Ma  chère  Rofalie  ?  Epoufez-vous  Gernancc  i 
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Craignez  de  vous  trahir  par  quelque  négligence. 
Lyfîmon  peut  cacher  quelque  mauvais  deflein , 
Et  je  fuis  informé  qu'il  manœuvre  Ibus  main. 

ROSALIE. 
Quoi  pourrait-il  encor  nous  donner  de  l'ombrage> 

M  A  R  T  O  N. 
Quand  il  faudrait  lutter  contre  un  nouvel  orage , 
Nous  faurions  mettre  au  pis  le  Seigneur  Lyfimon. 
N'avez-vous  pas  pour  vous  &  l'amour  &  Marton, 

Montrant  Rofalie. 
Et  ces  yeux-là ,  furtout ,  en  qui  je  me  confie. 
Et  Monfieur  Sophanés ,  &  fa  Philofophie  > 

ROSALIE. 

Et  Gernance,  d'ailleurs,  Gernance  en  un  moment 
Pourrait-il  démentir  fon  tendre  empreffement  î 

Mônfieur  SOPHANÉS. 

Un  moment ,  quelquefois ,  n'eft  pas  fans  confé- 

quence. 
A  parler  vrai ,  pourtant,  j'y  vois  peu  d'apparence. 
Mais ,  par  malheur ,  enfin ,  s'il  venait  à  changer , 
Il  faudrait  bien  encor  ne  pas  trop  s'affliger, 
Le  mariage,  au  fond,  n'eft  qu'un  nœud  populaire, 
Un  pis-aller. 

M  A  R  T  O  N. 

Sans  doute.  Avec  fon  cara6^ere, 
L'hymen  n'aurait  jamais  trouvé  grâce  à  mes  yeux. 
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Monfieur  S  OP  H  AN  ES. 

On  pourrait  aifëment  vous  trouver   beaucoup 

mieux , 
Du  moins  pour  la  fortune  ;  & ,  dans  l'âge  où  nous 

fommes , 
L'intérêt  eft  le  Dieu  qui  captive  les  hommes. 
Tout  dépend ,  à  Paris,  de  jetter  fur  fon  nom 
Un  vernis  impofant  de  réputation, 
Et  tout  peut  y  fervir,  même  jufqu'au  fcandale. 
Tenez ,  j'ai ,  par  exemple ,  un  Traité  de  Morale 
Que  je  fuis  à  l'inftant  tout  prêt  à  publier , 
Ma  foi,  je  fuis  tenté  de  vous  le  dédier. 
Tout-à-coup,  au  moyen  de  cette  bagatelle. 
Vous  auriez  un  brevet  de  bel-efprit  femelle. 
Un  cercle ,  un  tribunal ,  un  nom  accrédité. 
Nous  difpofons  ainfi  de  la  célébrité. 
Il  n'eft  point,  parmi  nous ,  de  fî  mince  génie, 
D'Auteur,  fi  peu  fêté,  qui  n'ait  fon  Afpafie, 
Je  vous  mets  du  fecret.  Un  tel  rôle,  au  befoîn , 
Pourrait  vous  réuflîr ,  &  vous  mener  très-loin. 
Fiez- vous  à  mon  zèle,  à  mon  expérience: 
D'ailleurs,  il  n'eft  pas  dit  que  vous  perdiez  Ger- 
nance. 

ROSALIE. 
Soit  amour ,  foit  orgueil ,  je  tiens  à  ce  Roman.     , 
M  A  R  T  O  N.  / 

Parbleu  !  j'y  tiens  auiïi ,  j'en  ai  conduit  le  plan , 
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Et  j'ai  fu  difpofer  Gernance  de  manière 

Qu'à  Monfieur  Lyfimon  il  doit  rompre  en  vifîere. 

(ARofilie.) 
Allez,  je  vous  prédis  le  plus  heureux  fuccès. 
Mais,  avec  l'agrément  de  Monfieur  Sophanés, 
Il  faut  fonger ,  Madame ,  à  s'habiller  bien  vite: 
Ceft  un  moyen  de  plus  pour  notre  réuffite: 
Nous  aurons,  cette  nuit ,  Gernance  fous  la  main , 
Nous  le  menons  au  bal ,  &  terminons  demain. 


SCENE    III. 

M.    SOPHANÉS,  feu!. 

JLv  Ofalie  eft  encore  un  effet  très-ftérile, 
Mais  un  jour  fa  beauté  pourrait  la  rendre  utile,    , 
Il  faut  la  ménager.  On  ne  fait  quelquefois 
Jufqu'où  l'on  peut  monter  avec  un  tel  minois. 

SCENE    IV. 

GERNANCE,  M.  SOPHANÉS. 

M.    SOPHANÉS. 

jhLHI  vous  voilà,  Gernance,  en  habit  de  con- 
quête ? 
On  voit  que  de  l'amour  vous  préparez  la  fête. 

Ceft 


t    O    M  É    D  I  E.  4^4 

C'eft  toujours  à  demain? 

GERNANCÊ. 

Oui ,  c'eft  le  jour  heureipc 
Qui  va  livrer  enfin  Rofaiie  à  mes  vœux. 
Rien  ne  peut  égaler  ma  tendre  impatience. 
Mais,  quoi!  c'eft  Lyrimon! 


S  C  E  N  E    V. 

LYSIMON,  GERNANCE, 
M.  SOPHANÉS. 

LYSIMON. 

J  E  vois,  mon  cher  Gernance^ 
Que  vous  n'attendiez  pas  mon  importun  retour  ; 
Vous  comptez  les  momens  que  j'enlève  à  l'amour  j 
Mais  je  viens  de  finir  des  courfes  nécefTaires , 
Qui  pourront  vous  donner  d'importantes  lumières» 
Vous  m'avez  cru  tantôt  l'efprit  préoccupé  : 
^      De  faux  bruits ,    en  effet ,  pouvaient  m'avoir 
trompé. 
On  eft  fi  confiant ,  d'ailleurs ,  lorfque  l'on  aime! 
Mais ,  on  doit ,  à  l'inftant ,  m'apporter,  ici-même  , 
I  Des  faits  bien  conftatés ,  bien  fûrs,  bien  évidens  : 

Vous  vous  devez ,  du  moins ,  ces  éclairciflemens. 
Je  les  attends ,  vous  dis-jc,  &  vous  allez  connaître 
Tome  IL  G  S 
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Le  deftin ,  qui ,  fans  moi ,  vous  menaçait  peut-être^ 
Ma  reflburce  eft  encor  au  fond  de  votre  cœur  : 
Confultez-le ,  Gcrnance ,  il  eft  né  pour  l'honneur, 

gernanceT  "'^*"^^"**^ 

Vous  pouviez ,  Lyfimon ,  vous  épargner  ces  pei- 
nes ... 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vos  démarches  font  vaines. 

J'en  connais  les  motifs ,  d'ailleurs  ;  6c  c'cft  afïèz. 

Mais  pour  vous  éviter  tant  de  foins  déplacés , 

Apprenez  que  demain  j'époufe  Rofalie. 

N'outragez  plus  un  nom  à  qui  le  mien  s'allie, 
(  Ironiquement.  ) 

Je  ne  vous  preffe  pas  d'en  être  le  témoin  ; 

Je  vois  que  vous  pourriez  vous  emporter  trop  loin. 
L  Y  S  I  M  O  N. 

Vous  ne  rougiriez  pas  d'une  telle  alliance? 

â  Monjîeur  Sophanés. 
Et  vous  la  fouffririez ,  vous ,  l'ami  de  Gernance , 
Vous,  que  je  fuis  furpris  de  rencontrer  ici, 
Vous ,  Monfieur  Sophanés  > 

M.   SOPHANÉS,  d'un  ton  léger. 

Il  eft  bien  endurci. 
J'ai  tenté ,  comme  vous ,  de  combattre  fa  flamme; 
Mais  toute  ma  morale  a  glilTé  fur  fon  ame. 
Aux  difcours  que  tantôt  je  n'ai  pas  ménagés , 
Lui-même  a  dû  me  croire  un  homme  à  préjugés. 
Je  fais  que  bien  des  gens  fronderont  fa  manie; 
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Mais  un  zèle  indifcrer  deviendrait  tirannie. 
D'ailleurs  ramitié  même  a  fes  préventions. 
Le  bonheur,  comme  on  fait ,  tient  aux  opinions  : 
La  fienne  eft  de  braver  tout  ufage  incommode  j 
Et  chacun  a  le  droit  d'être  heureux  à  fa  mode. 
L  Y  S  I  M  O  N. 

Ciel  !  de  combien  d'écueils  il  eft  environné, 
Et  que  le  nom  d'ami  me  femble  profané  ! 
Quoi!  dans  tous  les  états  une  aveugle  licence 
Se  produit  au  grand  jour  avec  tant  d'affurance  ! 
Ces  coupables  excès  ont  duré  trop  longtcms , 
Et  j'oferais  m'attendre  à  d'heureux  changemenj» 
Le  Français  fuit  toujours  l'exemple  de  fon  maître  : 
La  décence ,  les  mœurs ,  les  vertus  vont  renaître. 
GERNANCE. 

De  ce  jargon  moral  mon  cœur  fent  tout  le  prix. 
Entre  nous,  cependant,  je  ne  fuis  pas  furpris 
Qu'il  ait  pu ,  quelquefois ,  fatiguer  Rofalie^ 
L  Y  S  I  M  O  N. 

La  fatiguer?  qui?  moi  !  Quelle  eft  cette  folie, 
Gernance  ? 

M.   SOPHANÉS,  à  Gernance, 
Vous  verrez  qu'il  ne  la  connaît  pas. 
GERNANCE. 
Vous  jouez  à  merveille ,  &  cet  air  d'embarras 
Eft  très-comique,  au  moins. 
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J'entrevois  l'artifice* 
GERNANCE. 

Le  plus  fage  a,  par  fois,  fes  momens  de  caprice  ; 
11  faudrait ,  feulement ,  qu'il  prît  un  ton  moins  dur. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Je  n'approfondis  point  ce  perfiflage  obfcur  ; 
J'en  démêle  aifément  la  fource  clandeiline. 
Je  reconnais,  partout,  l'erreur  qui  vous  domine. 
Je  vous  vois  entouré  de  confeils  féduâeurs , 
Mais  l'amitié  vous  refte,  &les  remords  vengeurs 
Ramèneront  bientôt  la  vertu  dans  votre  ame. 
je^ie  vous  verrai  point,  efclave  d'une  femme. 
Vous  mêler,  fans  pudeur,  à  ces  hommes  perdus, 
Qui  vainement  jaloux  d'un  honneur  qu'ils  n'ont 

plus , 
Ont  d'un  nom  refpeâable  avili  la  noblelTe , 
Pour  ramper  lâchement  aux  pieds  d'une  maîtrefTe. 

GERNANCE. 

Je  pourrais  m'ofFenfer  de  tous  ces  vains  éclats 
D'une  faufle  chaleur,  qui  ne  m'impofe  pas. 
Je  ne  vous  dis  qu'un  mot.  Rofalie  eft  chez  elle  j 
Et  pourrait  d'un  regard  confondre  votre  zèle. 
C'eft  trop  vous  emporter  dans  fa  propre  maifon, 

L  Y  S  I  M  O  N. 

J'y  refte ,  &  Vous  favez  quelle  en  eft  la  raifon  , 
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Mais  croyez  que  l'ardeur  de  vous  rendre  fervice 
Ne  m'impofa  jamais  un  plus  grand  facrifice. 
Je  vois  trop ,  en  effet ,  Pafcendant  de  ces  lieux , 
Combien  on  y  refpire  un  air  contagieux  ; 
Mais  je  vois  vos  dangers ,  je  vous  fuis  nécefTaire  : 
On  ne  rebute  pas  une  amitié  fincere. 
Vous  pouvez  méconnaître,  en  ce  moment  d'er- 
reur , 
Cet  intérêt  prefTant  qui  commande  à  mon  cœur  ; 
Vous  ne  me  verrez  point  fenfible  à  cet  outrage. 
Je  veux  à  vos  périls  mefurer  mon  courage  ; 
Et  dût  tomber  fur  moi  votre  imprudent  courroux , 
Je  dois  au  déshonneur  vous  ravir  malgré  vous. 
Monfieur  SOPHANÉS,  à  Gernance. 
Mais  vraiment ,  c'eft  porter  le  délire  à  l'extrême. 

SCENE    VI. 

ROSALIE,  LES  ACTEURS  PRÉC|:- 
DENS. 


V 


GERNANCE. 


ENEz  ,  venez  ici  vous  défendre  vous-même. 
C'eft  trop  le  ménager.  Que  fa  confulîon 
Egale  ,  s'il  fe  peut ,  fon  obftinatio*». 
Montrez-vous ,  qu'il  rougiffe  en  vous  voyant  fi 
belle: 


{  i 
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Je  vous  jure,  à  fes  yeux ,  une  ardeur  éternelle. 

ROSALIE,  a  Lyfimon. 

Eh!  quoi  !  vous  vous  plaifez  à  me  furprendre  ainfi  ! 
Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  ici. 
Mais  ne  feignez  donc  point  de  ne  me  pas  connaître. 
Votre  reflentiment  fe  calmera  peut-être. 
Quel  fujet  avez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  ? 
Ne  puis-je  librement  difpofer  de  ma  foi  ? 

L  Y  S  I  M  O  N. 

On  m'avait  prévenu  de  l'éclat  de  vos  charmes , 
J'éprouve  en  les  voyant  de  nouvelles  allarmes. 
Je  ne  me  pique  pas  d'infenfibilité , 
Et  je  fais  quel  hommage  on  doit  à  la  beauté. 
Je  ne  m'en  défens  pas  v  cette  figure  aimable 
Rendrait  à  d'autres  yeux  fa  faiblefle  excufable. 
Moi-même ,4e  pourrais  pardonnçr  uç^erreur  ; 
Mais  il  3,  des  projets  réprouvés  parJ'honneurT]) 
Voyez  X^iiels  dangers  fa  paflion  1  expofe. 
Son  cœur  un  jour  ,  peut-être  \  en  haïrait  la  caufe. 
Prévenez  ces  malheurs,  &  vous-même  aujourd'hui 
Prêtez-lui ,  contre  vous ,  un  généreux  appui. 
Agréez  un  confeil  à  tous  deux  falutaire. 
Renoncez  ,  par  prudence ,  au  don  qu'il  veut  vous 

faire, 
Ou  craignez  que  bientôt  une  trifte  clarté 
Ne  dévoile  à  fes  yeux  l'afFreufe  vérité. 
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ROSALIE. 

Je  ne  vous  entends  point.  Je  crains  peu  la  menace; 
Je  conviens ,  cependant ,  que  ce  ton  ni'embar- 

rafTe , 
Et  vous  pourriez ,  du  moins ,  mieux  cacher  votre 

humeur. 
Gernance  a-t-il  un  maître  ?  étes-vous  fon  tuteur  ? 
Quels  font  vos  droits  fur  lui  > 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Ceux  d'un  ami  fidèle , 
Et  c'en  était  aflez  pour  exciter  mon  zèle. 
Mais  pour  lui  rappeller  ce  qu'il  doit  à  fon  rang , 
J'ai  d'autres  droits  encore  ,  &  l'intérêt  du  fang.  ^ 
Je  faurai  les  déferidré ,  8c  j'ofe  vous  prédire 
Quel'honncur,malgré  vous,reprendra  fon  empire» 

ROSALIE. 
Monfieur  vient  donc  au  bal  ? 

L  Y  S  I  M  O  -^ ,  froidement. 

Oui ,  s'il  en  eft  befoin. 
ROSALIE. 
La  ferveur  d'obliger  ne  peut  aller  plus  loin. 
Cela  fera  plaifant. 

M.    S  O  P  H  A  N  É  S. 

Très-plaifant. 

t 
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S  C  E  N  E    V  1 1. 

ARTENICE,  ERMINIE ,  HORTENSE, 
LES  ACTEURS  PRÉCÊDENS,  & 
MARTON  ,  ^ui  fc  tient  à  portée  de 
fcrvir, 

HORTENSE,^  Rofalie, 

J\¥i  !  ma  chère. 
Ne  va  pas , 

K'allez  pas  nous  gronder.  Votisfemblez  en  colère? 

Koiis  n'avons  pas  perdu  le  plus  petit  moment. 

Vous  pouvez  en  juger  par  notre  ajuftement. 

Xe  Bal  fera ,  dit-on  ,  d'une  magnificence 

Mémorable  à  jamais.  ^  Bon  foir ,  Monfieur  Ger- 

nance. 

M.    S  OP  H  ANES,    à  Gernancc,  au  fond 

du  Théâtre, 
Lyfiraon  vous  promet  des  ëclaircifTemens  : 
Lui-même  peut  avoir  fabriqué  ces  Romans* 
L'amitié  n'eut  jamais  cette  ardeur  menaçante, 

GERNANCE, 

Rofalie  à  mes  yeux  n'en  efl  que  plus  touchante. 

ERMINIE. 
Mais ,  nous  n'avons  pas  vu  la  Berline  lk-bas« 
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HORTENSE. 

Oh!  Mondor  eft  exaâ ,  &  ne  tardera  pas. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Je  refpere.  ^  A  propos ,  on  dit  qu'il  fe  prépare 
Pour  Vendredi  prochain ,  une  merveille  rare. 

ROSALIE. 
Quoi  donc? 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Un  Opéra ,  dit-on ,  du  dernier  beau, 
Unfpeftacle  étonnant ,  des  chœurs  d'un  goût  nou- 
veau. 
Et ,  des  paroles  même  ,  on  fait  beaucoup  d'éloge, 

ROSALIE,  appella^t  un  Laquais. 
Marin  ! . . .  Courez  ce  foir  me  fermer  une  Loge 
A  l'Opéra.  ^  Tâchez  d'avoir  celle  du  Roi. 
N'allez  pas  l'oublier.  ^  C'eft  un  régal  pour  moi 
Que  de  voir  dans  fa  fleur  une  Pièce  nouvelle. 

E  R  M  I  N  I  E. 

Eh  bien ,  cette  Berline  enfin  arrive-t-elle  ? 

HORTENSE, /^iW.  Sophanés ,  qui  parcourt 
une  brochure. 

Ah  !  Monfieur  Sophanés ,  que  lifez-vous  donc  là  \ 

(  Elle  regarde  le  titre  ) 
Angola  ?  Mais  vraiment  je  connais  Angola  ; 
C'eft  un  conte  charmant.  N'eft-il  pas  de  Voltaire? 
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M.    SOPHANÉS. 

Très-certainement ,  non. 

E  R  M  I  N  I  E. 
t  ^         De  qui  donc?  de  Molière? 

M.    SOPHANÉS. 
L'Auteur  eft  inconnu. 

E  R  M  I  N  I  E. 

Mais  très-injuftement , 
Car  il  fait  tout  gazer  fi  délicatement, 
D'un  ton  fi ...  je  croyais  entendre  la  Berline. 

ARTENICE,  à  Rofalie. 

En  vérité ,  mon  cœur ,  ce  retard  me  chagrine. 
Nous  n'arriverons  pas. 

^  (Montrant  Lyfimon.) 

Quel  eft  ce  loup-gàrou? 

ROSALIE. 
Un  parent  de  Gernance ,  une  efpece  de  fou. 

HORTENSE  à  Rofalie. 

Ma  chère,  nous  perdrons  les  frais  de  nos  parures. 
Ah!  Mondor  doit  s'attendre  à  de  belles  injures  ! 

LYSIMON,  e/z  lui-même. 

Et  Gernance ,  à  la  fin ,  n'ouvrirait  pas  les  yeux  ! 

E  R  M  I  N  I  E. 

Le  traître  de  Mondor  !  le  tour  eft  odieux  ! 
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ROSALIE. 

Peut-être,  le  Cocher  a  fait  quelque  méprife. 
HORTENSE. 

Il  faut,  ma  Reine ,  il  faut  qu'on  nous  cherche  un 
Remife. 

ROSALIE. 
Que  l'on  ait  un  Remife ,  au  plus  vite ,  Marton. 

E  R  M  I  N  I  E. 

Parbleu!  Monfieur   Mondor,  vous  m'en  ferez 
raifon  ! 

ARTENICE. 
Il  aura  sûrement  oublié  fa  parole. 

HORTENSE. 

Oui,  c'eft  fon  maudit  jeu,  fon  chien  de  cavagnolc. 
Puiffe-t-il  éprouver  des  revers  inouis  ! 

ARTENICE; 

Non  vraiment ,  j'en  ferais  d'un  écu  par  louis. 

E  R  M  I  N  I  E. 

Comme  ils  font  impolis ,  tous  ces  gens  de  Finance! 

HORTENSE. 

Ah  !  c'eft  une  noirceur  qui  doit  crier  vengeance. 

MARTON,  qui  rentre. 

On  ne  vous  trouve  rien ,  ce  qui  s'appelle  rien. 
Le  Vaux-hall  a  tout  pris. 
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HORTENSE. 

Oh  !  je  m'en  doutais  bien  l 
Mais  il  faudrait  pourtant  parer  cette  difgrace. 

M  A  R  T  O  N. 

J'aurais  bien  une  idée ...  on  pourrait ,  fur  la  place, 
Trouver  quelque  cocher. . . 

ARTENICE. 

Un  fiacre  !  ah  !  quelle  horreur! 

HORTENSE. 

Pourquoi  pas  ?  dans  le  fonds ,  c'cft  un  petit  mal- 
heur. 

M  A  R  T  O  N. 
Voyez ,  confultez-vous ,  il  ne  fait  pas  de  lune. 
Vous  aurez ,  au  retour ,  cent  voitures  pour  une , 
Car  tous  nos  élégans  font  les  honneurs  du  baK 

HORTENSE. 

Il  ferait  trop  piquant  de  manquer  le  Vaux-hall  : 
Cours  bien  vite ,  Marton ,  un  peu  d'étourderie , 
De  défordre,  d'excès ,  anime  une  partie. 

u4  Artenice ,  à  demi-voix. 
Nous  bravons  l'étiquette  &  le  qu'en  dira-t-on. 
UN  LAQUAIS  apportant  une  lettre  à  Lyfemon, 
Cette  lettre  s'adreffe  à  Monfieur  Lyfimon. 

L  y  SI  MON,  avec  joie. 
Ah  !  Je  refpire  enfin.  ^  Jufqu'îci,  ch«r  Geruance^ 
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J'erpérais  que  blefle  de  ce  ton  d'indécence , 
Vous  vous  reprocheriez  la  honte  de  vos  feux. 
Ce  dernier  trait ,  du  moins ,  va  defïiller  vos  yeux  : 
Lifez ,  détrompez-vous  d'un  indigne  artifice. 
On  vous  avait  vanté  le  brillant  facrifice 
De  Mylord  Carlinfort  -h  cette  lettre  eft  de  lui. 

M.  SOPHANÉS,  couvrant  fin  embarras  d^urh 
ton  de  pcrjîjîage. 

Et  de  Londres,  fans  doute,  elle  arrive  aujourd'hui! 

ROSALIE,  du  même  ton, 

La  fuppofition  par  bonheur  eft  notoire, 
Carlinfort  eft  parti. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Vous  avez  dû  le  croire  ; 

Moi-même ,  ce  matin ,  je  le  croyais  aufli  : 

Mais  comment  récufer  le  témoin  que  voici. 

(  A  Gernance.  ) 
Lifez. 

GERNANCE,  avec  du  trouble ,  du  dépit  ^ 
&  un  rejîe  d'incertitude. 

Vous  le  voulez  ^  il  faut  vous  fatisfaire , 
Mais  craignez... 

L  Y  S  I  M  O  N ,  avec  noblefe, 

Refpeâex  l'ami  qui  vous  éclaire. 

E  R  M  I  N  I  E. 

D'ail  peut  donc  provenir  tout  ce  grabuge-là , 
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HORTENSE. 

Vraiment  après  le  bal ,  cela  s'éclaircira. 
Enfin  voici  Marton. 


SCENE    DERNIERE. 

MARTON,  UN  FIACRE,  LES 
ACTEURS  PRÊCÉDENS. 

{  Gemancc  eft  tour-à-tour  occupé  de  la  Scène , 
&  de  la  Lettre  de  Carlinfort,  Il  doit  marquer 
dans  fin  jeu  rétonncment&  l'indignation,  ) 

MARTON. 

V-<E  vilain  homme  eft  yvrc. 
Je  n'ai  pu  m'en  défaire ,  il  a  voulu  me  fuivre  ; 
Il  veut  faire  fon  prix ,  dit-il. 

Le  FIACRE. 

Certainement. 
Dans  notre  état ,  ma  mie ,  on  doit  être  prudent. 
Vous  ne  voudriez  pas  me  payer  à  la  courfe. 
Vous  favez  qu'un  Vaux-hall  eft  un  jour  de  ref- 
fburce. 

HORTENSE. 
Va ,  tu  feras  content,  partons. 
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Le  FIACRE. 

C'eft  très-bien  dit  j 
Mais,  j*aurais  mieux  aimé,  pour  éviter  le  bruit. 
Convenir  de  nos  faits  :  chacun  a  fa  marotte. 
(  Regardant  Rofalu  avec  une  attention  marquée.) 
Mais  je  me  donne  au  diable...  ou  c'eft  ma  fœur 
Javotte  : 

ROSALIE ,  confondue  &  s* appuyant  fur  Marton, 
Quel  funefte  embarras  ! 

Le  F  I  A  C  R  E. 

Oui ,  parbleu  !  c'eft  ma  fœur. 
Elle  eft ,  ma  foi ,  très-bien  dans  fes  meubles  1  d'hon- 
neur, 
Je  ne  lui  croyais  pas  une  fi  grande  aifancc. 
Les  Filles  ont  toujours  des  moyens  d'opulence... 

G  Ë  R  N  A  N  C  E. 

Qu'entens-je ,  &  qu'ai- je  lu?  quel  état ,  juftc  ciel  î 

MARTON. 

Ah  !  le  malheureux  bal  ! 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Le  revers  eft  crueL 
Je  fens  à  quel  degré  fon  ame  eft  au  fupplice. 

HORTENSE,  éclatant  de  rire. 

Mais  vraiment,  c'eft  bien  pis  que  la  fille  du  fuilïèl 

L  Y  S  I  M  O  N. 

iTajoutez  pas  l'infulte  à  fa  confufion. 
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Eh  bien ,  Gernance ,  eh  bien  ! 

GERNANCE. 

Ah  !  mon  cher  Lyfimon , 
Dans  quel  abîme,  6  ciel ,  j'étais  prêt  à  delcendre  ! 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Le  hafard  a  plus  fait  que  je  n'ofa^s  attendre. 
Cette  faveur  du  fort  nous  épargne  à  tous  deux 
D&s  éclairciffemens ,  peut-être  dangereux  ; 
Qui  fait  oii  la  faibleffe  aurait  pu  vous  conduire  t 
Le  ciel  vous  fit  un  cœur  trop  facile  à  féduire  : 
Venez ,  que  l'amitié  vous  confole  en  ce  jour , 
Et  vous  fauve  à  jamais  des  erreurs  de  l'amour. 
(  //  Pemmene.  ) 
Le  FIACRE,  à  RofalU. 
Je  vois  que  par  orgueil  tu  méconnais  ton  frère. 
C'eft  à  toi  de  rougir ,  refpede  ma  niifere  ; 
Elle  eft  honnête  au  moins. 

M.  SOPHANÉS,^  Rofalle, 

Sans  adieu ,  belle  enÊnt  ? 
Va ,  pour  un  de  perdu ,  l'on  en  retrouve  cent. 


F  I  N. 


AVIS 

JLâ  A  petite  Pièce  fuivante  courut  à  Paris , 
&  deux  éditions  en  furent  enlevées ,  dès  que  le 
public  fut  injiruit  que  quelques  Comédiennes 
prudes  s*étaient  récriées  fur  tlndécence  de  la 
Comédie  des  Courtifannes, 
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REMERCIMENT 

DES  FILLES  DU  MONDE 

AUX     DEMOISELLES 

DE  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE, 

P4)ur  la  protcclion  que  ces  dernières  ont  bien 
voulu  leur  accorder ,  à  toccajîon  de  la  Co" 
médie  des   Courtifannes» 
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E  la  fcene  françaife  auguftes  héroïnes , 
G  vous  Reines  des  Arts,  DéefTes  des  talens, 
yous  dont  l'aréopage  a  jugé  dans  leur  tems 

Les  Corneilles  &  les  Racines, 

Recevez  nos  remercimens. 
Un  rimeur  infolent  s'était  donc  mis  en  tête 
D'immoler  notre  honneur  à  fa  malignité  > 
Il  comptait  fur  votre  art  pour  égayer  la  fête  : 

Nous  jouer ,  quelle  atrocité  ! 
Quoi  !  vouloir  au  public  prouver  en  pîein,théâtr€ 
Que  ce  public  eft  fou  quand  il  nous  idolâtre  ! 
Ofer  dire  aux  Seigneurs  que  nous  les  ruinons! 
Tracer  de  nos  boudoirs  les  chroniques  profanes , 

Et  du  vil  nom  de  Courtifannes 

Fiéxiir  de  nouvelles  Ninons  î 
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484    R  E  M  E  R  C  I  M  E  N  T,  &c. 
Vous  avez  eu  raifon ,  Mefdames ,  de  profcrire 

Ce  Drame  dont  l'afFreux  fuccès 
Aurait  déshonoré  le  théâtre  français. 
Thalie  a  pu  foumettre  à  fa  jufte  fatyre 
Les  Sophiftes  du  tems ,  &  même  les  dévots , 
Tous  les  états  enfin  livrés  à  fes  bons  mots  : 
Mais  rire  à  nos  dépens  !  ah  î  c'eft  un  vrai  délire  ! 

Sœur  Préville  a  très-bien  penfé 
Que  l'honneur  de  nos  Sœurs  en  ferait  trop  bleffé. 
Eh  !  c'eft  de  votre  part  un  trait  de  politique 
D'interdire  la  fcene  à  cet  auteur  cauftique. 
Quel  défordre ,  en  effet,  quel  trouble  dans  l'Etat, 
Quel  étrange  mépris  des  loix  fondamentales. 
Si  vous  n'eufTiezpas  craint  de  jouer  des  veftales. 
Fidèles  ,  comme  nous,  au  vœu  du  célibat! 

Vous  fentez  qu'un  tel  attentat 
Vous  accufant  foudain  d'un  bégueulifme  auftere , 
Faifait  rayer  vos  noms  du  tableau  de  Cythere , 

Et  qu'en  vous  féparant  de  nous , 
Des  filles  de  Vénus  la  noble  compagnie 
Ceifait,  pour  fe  venger  de  cette  ignominie, 

De  communiquer  avec  vous. 
Mais  de  l'efprit  de  corps  nous  ofons  tout  attendre.. 

Mettez,  pour  mieux  vous  fignaler, 

Votre  pudeur  à  nous  défendre  ; 

Et  nous  mettrons ,  pour  vous  le  rendre, 

Notre  gloire  à  vous  reffembler. 

Fin  du  fccond  Volume, 
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ERRATA. 

Page  14,  dans  la  lifte  des  A<fteurs  de  la  Comé- 
die du  Cercle ,  dernier  perfonnage ,  Pafquin , 
lifei  Frontin. 

Page  90  ,  ligne  2,  des  revers,  lifei^  ^^  revers  ; 

Jbid  y  ligne  14,  s'élevaient  life:^,  s'élevèrent. 

Page  98 ,  corrigez  ainfi  les  deux  vers  Italiens  de 
la  Remarque  : 

Non  la  connobe  il  mondo ,  mentre  l'ebbe  : 
ConnobilP  io  c'ha  pianger  qui  rimafi 

Page  141  ,  ligne  24,  les  Tragédies  /i/i^des  Tra- 
gédies 

Page  153,  ligne  17,  les  déshonorer,  lifeile 
déshonorer. 

Page  178 ,  vers  4 ,  je  fuivraîs ,  lifei']e  fuivais 

Page  20($,  vers  i  ,  fur  le  vrai;  ni  le  faux,  life^ 
{ut  le  vrai ,  ni  le  faux  ; 

Page  239 ,  vers  2,  je  le  connais ,  lifei^  je  les 
connais. 

Page  263  ,  ligne  22  ,  celle ,  Ufei  celles 

Pageji/o ,  ligne  dernière  de  la  Remarque ,  une^ 
life\^  un 

Page  287  ,  l'homme  Dangereux  ,  lifii^  partout 
l'Homme  Dangereux, 
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